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Qu'il  me  soit  permis,  en  inscrivant  en  tête  de  ce  premier 
travail  le  nom  de  mon  illustre  maître  M.  Louis  Havet,  d'expri- 
mer, en  même  temps  que  le  regret  de  n'avoir  pas  été  strictement 
fidèle  à  la  philologie  latine,  la  promesse  de  le  devenir,  «n  pour- 
suivant des  recherches  sur  «  les  iambes  réductibles,  dans  le 
théâtre  de  Plante,  de  Térence  et  des  tragiques  latins  ». 

Je  ne  saurais  4rop  remercier  M.  Bernard  Haussoullier  des 
conseils  précieux  qu'il  m'a  sans  cesse  donnés  au  cours  de  mes 
études,  tant  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  documents  que  la 
composition. 

A  M.  P.  Jouguet,  qui,  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  m'a 
confié,  pour  les  déchiffrer,  des  papjri  de  la  collection  lilloise,  je 
dois  le  désir  d'aller  étudier  à  Londres  le  fameux  papyrus  CXXXI 
du  British  Muséum.  C'est  le  document  qui,  plus  d'une  fois,  m'a 
permis  d'établir  les  conjectures  nouvelles  que  peut  présenter  ce 
mémoire. 


Paris,  juin  1920. 


A.  BRENOÏ. 


Sur  l'avis  de  M.  Bernard  Haussoullier,  directeur  d'études 
d'épigraphie  et  antiquités  grecques,  et  de  MM.  Victor  Bérard  et 
Pierre  Jouguet,  commissaires  responsables,  le  présent  mémoire 
a  valu  à  M'^®  Alice  Brenot  le  titre  d'élève  diplômée  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes. 


Paris,  le  7  novembre  igao. 


Le  directeur  de  la  Conférence 
Signé  :  B.  Haussoullier. 


Les  commissaires  responsables, 
Signé  :  Bébard,  P.  Jouguet. 


Le  Président  de  la  Section. 
Signé  :  L.  Havët. 
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INTRODUCTION 


La  question  que  nous  cherchons  à  résoudre  dans  ce  travail  est 
celle  de  la  date  de  l'institution  de  l'Ephébie  à  Athènes. 

Telle  qu'elle  apparaît  à  l'époque  où  les  textes  épigraphiques 
nous  permettent  de  la  saisir  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  en 
334,3,  l'éphébie  est  une  institution  militaire.  L'éphébie  est  un 
service  militaire  d'une  durée  de  deux  années,  imposé  à  tous  les 
Athéniens  de  18  à  20  ans.  L'éphébie  est  de  plus  un  service  mi- 
litaire qui  s'accomplit  sur  terre,  à  l'intérieur  de  l'Attique.  A 
quelle  époque  devons  nous  en  attribuer  l'établissement? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  devrons  évidemment  re- 
monter de  334  jusqu'à  la  grande  guerre  du  v®  siècle,  la  guerre  du 
Péloponèse.  Les  Spartiates  ont  plus  d'une  fois  envahi  l'Attique. 
Athènes  a  dû  se  défendre  sur  son  propre  territoire.  Gomment 
a-t-elle  fait  face  à  l'ennemi? 

Nous  savons  par  le  témoignage  des  auteurs  qu'Athènes  préfé- 
rait la  guerre  en  rase  campagne  à  la  guerre  des  sièges,  mais  elle 
n'était  vraiment  supérieure  que  sur  mer.  Dès  le  temps  des  guerres 
médi([ues,  grâce  à  sa  flotte,  Athènes  avait  pu  sauver  son  indé- 
pendance. Si  1  Athénien  comptait  Marathon  au  nombre  de  ses 
victoires,  le  nom  de  Salamine  était  pour  lui  un  plus  grand  titre 
de  gloire  :  le  hasard,  il  est  vrai,  l'avait  aidé  :  deux  tempêtes  suc- 
cessives avaient  détruit  bien  des  navires  ennemis,  pourtant,  il 
avait  fallu  découvrir  une  habile  tactique  navale  pour  résister,  et 
vaincre  une  force  bien  supérieure  par  le  nombre.  Les  hommes 


f 


xv/ 


politiques,  de  bonne  heure,  se  rendirent  compte  de  l'importance 
que  devait  prendre  la  mer  dans  les  destinées  d'Athènes  ;  ils  riva-  f; 

lisèrent  pour  conserver  et  assurer  à  leur  patrie  sa  réputation  de 
reine  des  mers.  Thémistocle  fit  aménager  le  Pirée,  Aristide,  qui, 
dès  la  victoire  de  Platées  avait  proposé  dans  un  décret  l'organisa- 
tion d'une  ligue  défensive  des  peuples  alliés  contre  la  Perse,  vit 
son  plan  aboutir.  11  fut  convenu  que  les  Grecs  d'Asie  et  des  lies 
formeraient  avec  Athènes  une  confédération  maritime,  qu'ils  four- 
niraient des  soldats,  des  vaisseaux  ou  de  l'argent.  Périclès  ten- 
dait au  même  but,  il  se  faisait  gloire  de  trois  cents  trières  toujours 
prêtes  à  sortir  de  ses  arsenaux  pour  prendre  le  large,  et,  lorsqu'à 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  la  flotte  dut  être  livrée  à  Ly- 
sandre,  ce  dommage  fut  si  vite  réparé  qu'au  temps  de  Chéronée, 
Athènes,  grâce  à  l'initiative  de  Ljcurgue  comptait  plus  de  quatre 
cents  trières  dans  ses  ports. 

Cette  importance,  d'abord  croissante,  et  en  dépit  des  revers, 
persistante,  de  la  marine,  n'avait  pas  seulement  placé  Athènes  au 
premier  rang  des  cités  grecques,  elle  n'avait  pas  seulement  con- 
tribué à  faire  d'elle  une  nation  commerçante  et  riche  —  car,  si 
les  ports  de  Mounichie  et  de  Zéa  étaient  exclusivement  militaires, 
le  Pirée  était  un  vaste  entrepôt,  où  venaient  des  navires  de  toute 
provenance,  apportant  du  blé  du  Bosphore  cimmérien,  du  vin 
des  Iles,  de  la  pourpre  et  de  la  soie  de  Tyr,  des  papyrus  d'Egypte 
et  d'où  ils  emportaient  pour  la  plus  grande  gloire  d'Athènes  des 
étoffes  tissées  avec  adresse,  des  objets  d'art,  livres  ou  statuettes 
d'or  et  d'ivoire,  et  aussi  de  l'huile  et  des  figues,  malgré  la  vigi- 
lance des  sycophantes.  —  L'orientation  volontaire  et  persévé^ 
rante  d'Athènes  vers  la  mer  avait  abouti  à  une  profonde  trans- 
formation dans  l'organisation  sociale.  «  Tous  les  témoignages  », 
dit  M.  A.  Groiset  (1),  «  sont  d'accord  sur  l'importance  prise  peu 
«  à  peu  par  la  population  maritime  dans  le  gouvernement  de  la 
«  cité.  Or,  cette  population  était  formée  des  citoyens  les  plus 
«  pauvres.  Les  excès  de  la  démocratie  athénienne  sont  toujours 
«  attribués  par  les  anciens  à  cette  prépondérance  des  marins,   du 

(1)  Les  démocraties  antiques,  p.  100,  Paris,  1909. 
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«  vauTf/.oi;  oyXoî,  tandis  que  réserver  le  pouvoir  aux  hoplites  est 
«  synonyme  d'établir  un  gouvernement  de  réaction  modérée.  » 

Lorsqu'on  songe  aux  difficultés  que  les  Athéniens  de  la  plaine 
avaient  éprouvées  à  reconstituer  leur  propriété  privée  après  les 
ravages  des  guerres  médiques,  on  n*a  point  de  surprise  à  voir 
leur  attachement  au  sol  de  l'Attique  et  leur  appréhension  de 
toute  réforme  tentée  par  les  habitants  de  la  côte.  La  moindre  né- 
gociation avec  l'étranger  leur  faisait  redouter  une  guerre,  et 
peut-être  une  descente  en  Attique  qui  les  obligerait  à  quitter  leurs 
travaux  pour  se  battre,  car,  c'étaient  eux,  les  propriétaires  fon- 
ciers des  trois  premières  classes,  qui,  depuis  la  constitution  de 
Solon  fournissaient  le  contingent  de  l'armée  de  terre. 

Si  l'armée  de  mer  nous  est  bien  connue  par  les  documents 
officiels,  et  si,  presque  à  chaque  page  de  leur  histoire,  Hérodote 
et  Thucydide  rappellent  sa  puissance  et  son  activité,  nous  possé- 
dons moins  de  documents  sur  l'armée  de  terre  d'Athènes. 

Le  traité  d'Elien  sur  l'armée  grecque  est  exclusivement  réservé 
à  l'étude  de  la  phalange  macédonienne  aussi,  devons-nous  nous 
en  rapporter  aux  documents  épars  dans  les  auteurs,  et,  pour  le 
v*  siècle,  à  ce  qu'en  dit  Thuc y dide_dans  sa  vaste  histoire  ^e  la 
guerre  du  Péloponnèse.  La  comparaison  de  l'armée  d'Athènes 
avec  celle^cTè  Sparte  met  en  opposition  très  nette  l'esprit  des  deux 
peuples.  Tandis  qu'à  Sparte,  la  sévérité  des  lois  ne  tendait  qu'à 
inculquer  aux  citoyens,  dès  leur  plus  jeune  âge,  l'esprit  militaire 
et  la  discipline,  que  ces  lois  avaient  pour  auxiliaires  des  institu- 
tions telles  que  la  y.p-jn-dy.,  la  7jj7ix'.à,  rien  de  semblable  n'existait 
à  Athènes  ;  ses  habitants  n'aimaient  pas  s'astreindre  aux  exer- 
cices militaires  (I  .  Ils  préféraient,  lorsque  leur  pays  était  atta- 
(jué,  s'élancer  au  combat,  sûrs  de  leur  propre  force  et  de  leur 
vaillance,  manifester  leur  génie  dans  l'action,  improviser,  grâce 
à  leur  intelligence  naturelle  de  la  lutte,  des  moyens  de  vaincre, 
plutôt  que  de  se  plier,  dans  l'attente  d'une  guerre  qui  ne  vien- 
drait   peut-être    pas,    aux    règles  d'une    tactique     savante    et 


(1)  Thucydide,  II,  .iO.l, 
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/  d'apprendre    des    ruses    de    guerre    qui    avaient    pu    servir   à 
d'autres,    en   d'autres  circonstances,  mais  que  leur  esprit  indé- 
\  pendant  dédaignait. 

Ces  idées  exaltées  par  Périclès,  d'après  le  témoignage  de 
Thucydide,  se  soutiennent  malgré  les  revers  d'Athènes  jusqu'au 
temps  de  Ghéronée.  L'hoplite  juge-t-il  le  danger  trop  menaçant 
pour  engager  un  combat,  s'il  voit  que  même  en  se  battant  comme 
un  lion  il  ne  parviendra  pas  à  l'emporter,  il  vient  s'abriter  à  l'in- 
I  térieur  de  ses  remparts,  conservant  à  l'égard  de  son  stratège  la 
liberté  de  l'électeur  en  face  de  celui  qu'il  a  élu.  Même  après 
Aegos-Potamos.  après  la  prise  d'Athènes  et  la  démolition  des 
Longs-Murs,  lorsque  le  commerce  était  détruit,  la  marine  tombée 
plus  bas  qu'au  temps  de  Solon,  l'Athénien  perdit,  il  est  vrai,  de 
sa  belle  assurance,  il  n'en  devint  pas  pour  cela  plus  prévoyant. 
Dès  que  les  circonstances  permettent  à  cette  ville  déchue  de  se 
relever,  c'est  seulement  vers  la  mer  qu'elle  porte  ses  elïorts.  En 
378,  elle  revenait  au  plan  d'Aristide  en  essayant  de  renouveler 
la  Confédération  maritime  ;  mais,  l'imprudence  de  sa  politique 
la  replongeait  dans  le  gouffre  d'où  elle  avait  cru  sortir.  Avec  la 
guerre  sociale,  la  Confédération  se  dissolvait.  Démosthène  eut 
beau  lutter,  demander  des  vaisseaux,  donner  l'exemple  en 
armant  lui-même  des  trières,  Athènes  n'était  pas  habituée  à  la 
discipline,  elle  assistait  curieuse  et  insouciante  aux  intrigues  du 
Grand-Roi. 

''  Un  tel  état  d'esprit  est  en  opposition  très  nette  avec  tout  essai 
de  préparation  militaire  méthodique,  — ce  qui  paraît  être  le  but 
de  l'institution  éphébique  —  or,  il  florissait  moins  de  vingt  ans 
avant  Ghéronée. 

Le  silence  à  peu  près  général  et  presque  absolu  des  auteurs 
anciens  sur  celte  question  de  l'origine  de  l'éphébie  en  rendait 
l'étude  difficile,  elle  avait  été  pourtant  le  sujet  d'importants  tra- 
vaux (1),  r'AOr^vaûov  IloX'.tEta  d'Aristote  retrouvée  au  début  de 
l'année  1891  permet  d'en  reprendre  l'examen. 

(1)  DiTTENBERGER,   Dc  èphebin  attïcis,  Gôttingen,  18G3.  —  A.  Dumont,  Essai 
sur  l'éphébie  allique,  Paris,  187G. 


—    XIX 


Nous  laisserons  de  côté  dans  ce  travail  la  question  de  l'authen- 
ticité de  la  «  Constitution  des  Athéniens,  qui  a  donné  lieu  jadis  à 
une  controverse;  mais,  affirmée  parles  anciens  (1),  reconnue  par 
la  plupart  des  savants  modernes  français  et  étrangers  (2),  l'au- 
thenticité est  maintenant  hors  de  doute. 

Nous  ne  nous  préoccuperons  pas  non  plus  de  la  discussion  de 
la  date.  Mais  que,  suivant  l'opinion  de  M.Foucart  (3)  on  la  fasse 
remonter  à  334-332  avant  J.-G.  ou  qu'on  la  fixe  avec  d'autres  cri- 
tiques et  notamment  Sandys  (4)  à  328  ou  325,  cette  incertitude 
est  sans  conséquences  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  car  la  date 
de  l'institution  de  l'Ephébie  est  indépendante  de  celle  de  l'édi- 
tion de  r'AÔrjvat'tov  noXt-csîx*  ^ 

Nous  admettrons  dès  à  présent  que  ce  traité  était  considéré  en 
325  comme  une  œuvre  authentique  d'Aristote,  et  nous  passerons 
sans  tarder  au  chapitre  42. 


(1)  Sandys,   Arifitotle's  ConsUtution  of  Athens.   Introd.,  p.   28  s.  Londres, 
1912. 

(2)  Journal  dc$  savants.  Art.  de  Weil,    avril  1891,  p.  199  s.  —  Art.   de 
Dareste,  mai  1891,  p.  257. 

B.    Haussoullier,    Aristote.    Constitution    iV Athènes,    Paris,  189.5,  Préf., 
p.  13-14. 

P.  FoocART,  Rev.  de  Philologie.  1895. 

M.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  Paris,  1899,  t.  IV,  p.  704. 

(3)  Rev.de  Philologie,  1895,  p.  24  s. 

(4)  Ouvr.  cité  Introd.,  p.  52. 
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PIIKMIEHE  PARTIE 

CHAPITRE     PREMIER 

LE  CHAPITRE    XLII   DE    1/ 'A6r,vaî(ov   Wjlixiij. 


Le  chapitre  XLII  de  1'  'AOrjVxîjjv  noX'.xeîa  est  le  document  qui  va 
servir  de  base  à  la  recherche  que  nous  nous  proposons  d'entre- 
prendre. Il  est  le  premier  de  la  seconde  partie  du  traité,  celle 
qui  est  consacrée  à  l'étude  de  l'organisation  administrative  et  ju- 
diciaire d'Athènes  au  iv*  siècle.  Voici  donc  ce  que  dit  Aris- 
tote  :  après  avoir  parlé  du  droit  de  cité,  de  l'inscription  des  ci- 
toyens sur  les  registres  du  dème  —  c'est-à-dire  des  conditions 
qui  doivent  être  remplies  pour  pouvoir  participer  au  gouver- 
nement de  l'Etat  :  aiziytr^  zf,;  TToX'.T£Îa;  —  il  aborde  la  pre- 
mière ;  le  service  éphébique  que  devait  fournir  tout  Athénien  né 
de  père  et  de  mère  citoyens,  inscrit  régulièrement  sur  les  re- 
gistres du  dème,  par  suite,  âgé  d'au  moins  dix-huit  ans  [§  2]... 

£-àv    8k    oox.'.ijta^^cjîiv    o'i  eï>T,^oi,   j'jXXev^'^'^-î    "^'-    '^a'cipî;    aùtôjv    xa-i   cijXàs 
ôjjiôrjavTs;  aUojvTa'.   xpeT;    èv.   twv    (p'jXExwv    xôjv  'jiztp  Tîx-apâxovta   ett,  ytyo- 


(§  2]  Jukp  xEx-rapixovxa  è'xr,,  de  môme  que  les  chorèges,  56,  §  3. 

gwf  pov'.jxï^v.  fpLAT.^,  Axioc/i,  367  A,  îîâî  ô  xoù  petpaxfdxou  y^pô^^oi;  èaxîv  'jtxo 
(jojcppoviTcâc  DiNARQUE,  C.  PkUoklés,  15  ô  |jièv  of;[jto;  Una.^  oux'  àuoaXè;  ouxe 
8(xatov  vo[jl(![ojv  elvat  Ttxpa/.axaOÉsOa'.  xoj;  kauxoù  ualoa;,  ài:e)(^eipoxôvr,j£v  aùxôv 

1 


^   2  — 

vÔt(jov,  O'Jî  à'v  TiY^VTat  peXxtuToui;  elvai  xat  luixrjSeiOTâxou;  èTtip.eXe'tffTai  xwv 
èepyjpiov,  £-/C  0£  xo'jxcov  ô  OTjfioi;  eva  xfj(;  c^jX-r^;  exàcfxr,;  ^etpoxove't  jwcppo- 
viaxn^v,  -/.al  y,ocT[ji-/)xr,v  èvc  xôjv  aXXiov  'AOr^va^wv  ItiI  itàvxai;*  [§  3]  auXXapôv- 
te;  S'  ouxoi  xoùi;  Icp-zJ^ouî,  itpôixov  jaèv  xà  Upà  irepifjXÔov,  six'  s'tî  Ileipatea 
TTopeuovxat,  xai  cppoupoùaiv  ot  [Jtlv  x-fjv  Mo'jvi)(^tav,  ot  81  xt,v  'Axxi^v.  Xs'.po- 
Tovel  81  xa;  Traiooxpîpa;  aùxoTç  ouo,  xa!  5tSaaxàXo'j;,  o'Îxivei;  Ô7:Xo(jia)(_eTv  xat 
xo^EUEiv  xat  àxovx(^£'.v  xai  xaxaTiâXxrjV  àcpiévat  StSâaxouj'.v  Siotout  81  xa;  el; 
xpo<pT,v  xoT<;  [JLEv  awcppovtJxaTi;  Spa/jJiTjV  [j,!av  èxâaxtjj,  xoT^  S'ÈcpiQpot;  xjtxapaç 
ôpoXo'jç  èxaffx({>"  xà  oè  xû)v  cpuXExwv  xwv  auxoû  Xa[j.pâvajv  ô  aco'-fpoviuxr);  exaa- 
To;  àYopâÇet  xà  £TCtx-/]OEta  uâaiv  Et<  xo  xoivôv  (jujjixoùat  y"^?  >'«t«  cpuXâ;), 
xat  XÔJV  à'XXwv  £iti[j.EXETTat  uâvxcov  [§  4]  Ka-.  xôv  [j.£v  itpwxov  èvtauxov  ouxco; 
êtaYOuuf  XOV  o'uaxïpov,  èxxÀTjata;  £v  x(ï>  Qtixp^i  Y^voiaÉvr^ç,  àTrooEi^ci[j.£vot  xé^j 
8rj|jL(jj  xà  TTîsl  xà;  xà^Etc,  xal  XapovxE;  àautSa  xai  oôpu  Trapà  xrji;  TrdXewç  Tiepi- 
TioXoùJi  XTjV  -/^ujpTf  y.a.l  ôtaxptpouaiv  èv  xoT;  cp'jXaxxTjpîot;'  [§  5J  ■fpo\jpo~ji'.  tï  xà 
8'jo  £Xï),  )(^XafJi'j§a;  £)(^ovx£î,  xai  àxîXEf;  eiji  Tiâvttuv  xat  oîxr^v  ouxe  oiSôaaiv  ouxe 
Xajjipâvouatv,  'iva  fji-r)  Tipôcpaat;  ^  xoù  àniévai,  7rXT,v  7:£pl  xXv^po'j  xal  £7:ixX-/;pou, 
xav  xivi  xotxà  xo  y^''^^  Upaïaûvï;  -^vn^xon.  A'-E^eXOôvxtov  oÈ  xôjv  oue^v  exôjv  t^Stj 
[jLExà  xâ)v  àXXwv  E'.ai'v. 


àiTo   x^î  xwv   £!fï}Pcov   È7n[jiEXeîa;.    Harpocration  s.  v.  awtfpoviaxatt  :    apyovxcç 

XIVEÇ   '^EipOXOVTjXOÎ,    SÉx»    xÔv     àptôlJ.ÔV,    ÈxâaXrjÇ    CpuX'^Ç    &<î;.    'ETIEfJlEXo'JVXO    OE  x^ç 

ototppoijuvr,;  xwv  ÈcpT^^w^,  [xiaOov  Tiapà  x^;  tïoXeo);  Xa|JipàvovxEî  Exauxoç  xa6' 
r,[i.âpav  Spayjjiï^v.  De  même  Photius  et  Ety.  M.  xo(T[jLr,x7jv,  Erotianus,  Lex. 
Hipp.  s.  V.  xoffijio'j,  xo(j,arjxaî  ol  xôjv  £<p7^pwv  EÙxaçîài;  TTpovoov)vx£;.  [Plat.], 
Axioch.,  367  E  ÈirEioàv  o'EÎf;  xoù<;  Icpï^jîoy;  EYYpa-ffi,  xo!Tfi.r,xT,ç  xa;  cpô^o;  -/E'ptov. 
Platon,  Lois,  372  A, 

[§  3]  xà  kpi  ueptr^Xôov.  C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  les  éphèbes 
prêtaient  serment  dans  le  temple  d'Aglaure.  Dém.,  F.  L.  303,  Lycurgde, 
Leocr.,    76  ,- 

'Axxï^v  Harpocr.,  s.  V.  ÈTi'.OaXaxxiSiô;  xt;  (jLoTpa  xt);  'Axxixt;. 

[§  4]     TTEpiTroXoÙa'.     HARP.,S.     V.    TTEptTToXo;  :....     'Ap.     èv     'A6.     TToX.     TTEpî    XÔJV 

£<py^P'juv  Xéy'*>'^  (fTfirj  ouxoj;"  xov  OE'jXEpov  Evtauxov  ÈxxXriata;  Iv  xï^  ÔEaxptjj 
YEvofxivirit;  aTTOOE^àfJLEvo'.  xw  oï^îjloj  tteo'.  xà;  xà;£t;  xat  Xa^ôvxE;  àjTrîSa  xa:  oopu 
irapà  xo'j  Oï^îao'j  TrEpnroXoùtJt  xtjv  X^^?^'''  ■'^^'-  otaxpt'^ouaiv  sv  xoï;  (puXaxxrjpLoi;" 
TiapaxYiprjxÉov  ouv  oxt  ô  [jlev  'ApiuxoxéXï);  Eva  cprjdîv  Evtauxov  ev  xoT;  TTEOiTrôXot; 
YtY''^'^3tt  xovj;  Etpr^pou;,  ô  oe  Attr^tv/);  o'jo.  Schol,  Eschine,  2,  167. 

[§  5]  cppoupo^Ti  Xkn.,  Cyrop.,  1,  2,  12.  Plat.,  Lots,  760  C  Rép.  537  B. 

àxEXEl;  —  Ttàvxojv  Lys.,  32,  §  24,  o-j;  t]  -rrôXiç  où  [jlovov  italBa;  ovxa; 
âxiXEÏi;  ETT^T^ffïv,  àXXà  xat  ETiEtSàv  8oxt(i.aa0âjatv  èvtauxôv  «(çtjxev  aTtaatbv  xcov 
Xr^xo'jpYiôjv. 


«  L§  2]...  Après  l'examen  des  éphèbes,  leurs  pères  se  réunissent 
par  tribus  et,  après  avoir  prêté  serment,  élisent  trois  d'entre 
eux,  parmi  les  citoyens  âgés  de  plus  de  quarante  ans  et  qui  leur 
j>araissent  les  plus  capables  de  bien  diriger  les  éphèbes.  Dans 
chacun  de  ces  groupes  de  trois,  l'Assemblée  du  peuple  élit  à  main 
levée  le  sophroniste  de  chaque  tribu.  Le  cosmète  est  élu  parmi 
tous  les  Athéniens  pour  veiller  sur  tous  les  éphèbes. 

[§  3j  Ces  chefs  reçoivent  les  éphèbes,  visitent  d'abord  avec  eux 
les  dilîérents  sanctuaires,  puis  se  rendent  au  Pirée  et  tiennent 
garnison  les  uns  à  Munichie,  les  autres  dans  l'Acte.  Le  peuple 
nomme  encore  à  main  levée  deux  pacdotribes  et  des  maîtres  qui 
leur  apprennent  le  maniement  des  armes  pesantes,  de  l'arc,  du 
javelot,  et  l'exercice  de  la  catapulte.  Chaque  sophroniste  reçoit 
pour  sa  nourriture  une  drachme  par  jour  ;  chaque  éphèbe,  quatre 
oboles. 

Le  sophroniste,  dans  chaque  tribu,  touche  la  solde  de  sa  com- 
pagnie et  se  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  table  commune 
car  les  éphèbes   prennent   leur  repas  par   tribu).    Il  doit  aussi 
prendre  sur  la  masse  pour  subvenir  à  toutes  les  autres  dépenses. 

§  [4]  Telles  sont  les  occupations  de  la  première  année  de 
1  éphébie.  La  seconde  année,  après  avoir  été  passés  en  revue  et 
avoir  manœuvré  devant  le  peuple  assemblé  au  théâtre,  ils  re- 
çoivent de  la  cité  chacun  une  lance  et  un  bouclier,  font  le  ser- 
vice des  patrouilles  et  sont  casernes  dans  les  forts. 

I  s5  31.  Pendant  ces  deux  années,  où,  revêtus  de  la  chlamyde, 
ils  mènent  la  vie  de  garnison,  ils  sont  exemptés  de  toute  charge, 
et,  pour  qu'ils  n'aient  à  s'absenter  sous  aucun  prétexte,  ils  ne 
peuvent  comparaître  en  justice  ni  comme  défendeurs,  ni  comme 
demandeurs,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  recueillir  une  succession, 
une  épiclère  ou  un  sacerdoce  de  famille,  A  l'expiration  des  deux 
années,  ils   mènent  la  même  vie  que  les   autres  citoyens  (1).  y> 

Ce  texte   fondamental  pour   l'étude  de   l'éphébie    athénienne 


(1)  B.  Haussoullikr,  Arisiote.   Conslilulion  d' Ailleurs,  Paris,  1891,  traduc- 
tion. 


nous  servira  de  point  de  comparaison  dans  lexamen  des  autres 
documents  ;  nous  étudierons  successivement  les  auteurs  —  histo- 
riens, orateurs,  poètes  tragiques  ou  comiques  —  qui  au  v""  et  au 
IV®  siècles  se  sont  préoccupés  de  l'armée  et  de  léducation  mili- 
taire des  jeunes  gens,  ou  qui  y  ont  fait  quelque  allusion,  nous 
daterons  ces  textes  avec  autant  de  précision  que  possible,  nous 
examinerons  les  notes  bien  souvent  précieuses  des  scoliastes  et 
des  lexicographes,  et  enfin,  nous  tiendrons  compte  des  rensei- 
gnements que  fournissent  les  inscriptions.  Peut  être  alors 
pourrons-nous  découvrir  l'instant  où  en  vertu  d'une  loi  l'éphébie 
devint  à  Athènes  une  institution  d'Etat  comme  dans  d'autres 
villes  grecques. 


CHAPITRE  II 

LE    CINQUIÈME   SIÈCLE 


La  situation  géographique  d'un  pays  influe  sur  ses  destinées. 
Nous  avons  vu  comment  Athènes  s'était  efforcée  de  devenir  et 
de  demeurer  la  première  puissance  maritime  de  la  Grèce  ;  nous 
allons  essayer  de  rechercher  dans  le  détail  comment  elle  défen- 
dait son  territoire  de  l'invasion  :  peut-être  au  passage  rencontre- 
rons-nous des  traces  des  éphèbes.  L'Attique,  dont  la  superficie, 
inférieure  à  celle  du  moindre  des  départements  français,  ne  me- 
surait pas  plus  de  2.600  kilomètres  carrés,  pouvait  se  passer 
aisément  d'une  puissante  armée  de  terre,  d'autant  plus  que  la 
région  de  la  côte  trouvait  dans  ses  navires  d'assez  sûrs  gardiens, 
et  que  les  frontières  du  Nord-Ouest  et  du  Nord,  fortifiées  par  des 
montagnes,  la  protégeaient  contre  une  attaque  venue  de  Mégaride 
<m  de  Béotie. 

Le  rôle  de  l'armée  de  terre  semblait  devoir  se  réduire  à  celui 
d'un  auxiliaire  auquel,  en  cas  de  danger  ou  de  péril,  on  pouvait 
recourir  en  vue  d'un  suprême  effort.  Il  s'ensuit  que,  très  proba- 
blement, les  soldats  n'avaient  que  peu  d'expérience  du  maniement 
des  armes.  On  sait  tout  le  temps  qu'il  avait  fallu  à  la  marine 
pour  se  développer,  pour  parvenir  de  l'antique  trirème  de  Co- 
rinthe,  victorieuse  des  Perses,  à  la  galère  \nnr,-(6;,  tout  à  la  fois 
vaisseau  de  transport  et  vaisseau  de  guerre,  perfectionnement 
Contemporain  de  la  guerre  du  Péloponnèse  dont  Périclès  avait 
peut-être  eu  l'idée  le  premier.  L'armée  de  terre  qui,  jusqu'au 
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milieu  du  y*  siècle  n'avait  eu  que  peu  d'occasions  d'agir,  en  était 
sans  doute  encore  à  un  stade  assez  primitif  quand  survint,  en 
i31,  la  guerre. 

Les  dispositions,  relatives  au  recrutement  de  l'armée  de  terre, 
prises  par  la  constitution  de  Solon  (1)  étaient  encore  en  vigueur. 
Les  citoyens  athéniens  qui  atteignaient  l'âge  de  18  ans  devaient 
se  faire  inscrire  sur  le  registre  du  dème,  le  Xr^^ias^.xôv  YpajjifjLaxslov. 
Suivant  leur  fortune,  tant  mobilière  que  foncière,  depuis  la  ré- 
forme d'Aristide  en  478,  ils  étaient  classés,  et  inscrits  sur  le 
xa-càAoYo;  ;  chaque  tribu  possédait  un  xaxàXoyoî,  et  quand  un  vote 
de  l'assemblée  du  peuple  décidait  la  mobilisation,  le  stratège  ou 
les  taxiarques  effectuaient  la  levée  des  contingents;  tantôt  la  levée 
était  générale,  TravoY][i£t',  (2)  c'était  la  levée  en  masse,  tous  les 
citoyens  inscrits  sur  le  y.-xrilo-^oi;  devaient  prendre  les  armes  ; 
tantôt  le  peuple  déterminait  le  nombre  de  classes  qu'on  devait 
appeler  :  arpaxEla-.  £v  ToT;  £Trtovj[xo'.;  (3)  OU  bien  il  fixait  seulement  le 
chiffre  des  hoplites  nécessaires  :  aToatslat  èv  -coï^  [J^éps^t,  dans  ce 
dernier  cas,  les  stratèges  choisissaient  eux-mêmes  les  soldats,  ou 
ils  chargeaient  de  ce  soin  les  taxiarques.  Il  n'y  avait  point 
d'armée  permanente  (4)  ;  mais,  entre  18  et  60  ans,  tout  citoyen 
athénien  devait  s'attendre  à  être  appelé  sous  les  armes  ;  s'il 
appartenait  à  la  classe  des  thétes,  il  servait  à  bord  ;  s'il  était  plus 
riche,  il  devait  s'équiper  à  ses  frais  et  était  enrôlé  comme  hoplite, 
si  entîn  il  avait  le  privilège  de  faire  partie  d'une  des  deux  pre- 
mières classes,  il  servait  dans  la  cavalerie  (.5). 

Il  est  probable  que  les  soldats  de  Périclès  ressemblaient,  en 
campagne,  plutôt  à  une  bande  armée  qu'à  un  régiment  discipliné. 
Une  des  preuves  que  les  Athéniens  n'avaient  pas  les  aptitudes 
d'un  peuple-soldat  est  que  les  premiers  des  Grecs,  ils  avaient 


(1)  Plutarque,  Salon,  18. 

(2)  Thucydide,  II,  31.  1,  IV,  90.1,  94.1. 
i3)  Thucydide,  VI,  43,  VITI,  24,  2. 

(4)  B.  ïÏAussouLLiBR,  Lci  vie  municipale  en  Attique,  p.  194,  Paris,  1884. 

(5)  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  Paris,  1886,  p.  70  s. 


déposé  le  fer  (1)  pour  adopter  une  vie  plus  douce,  et  renoncé 
à  la  vie  de  pillage  et  d'aventure  pour  le  travail  et  la  vie  sé- 
dentaire . 

Mais,  le  chef,  lui,  à  la  fois  politique  et  soldat,    stratège  et 
homme  d'Etat,  qu'attendait-il  de  son    armée?  Quelle  avait   été 
son  intention  en   préparant  et  en  acceptant  la  guerre  du  Pélo 
ponnèse  ? 

Le  discours  prononcé  aux  funérailles  des  soldats  tombés  la 
première  année  de  la  guerre  l'exprime  :  son  admiration  et  sa 
reconnaissance  pour  ceux  qui  avant  lui  ont  contribué  à  la  gran- 
deur de  sa  patrie  «  xt,v  yip  ywpav  àt\  o\  aÔToî  o'/.o'jvTs;  oiaooyfi  tîôv 
«  in'.yrpoixi'iw^  l'-^'/^?'-  xo^Jos  iXEuôipav  8t'  àpetT,v  rapîoo^av.  /.aï  è/.eTvo!  ~.ô 
'(  aÇ'.ot  i-aivoj    xat    tz'.  [j.àXXov  o\  -naxÉps;  t,ijlcT)v.  »    (2)    s'acCOmpagne    du 

désir  de  participer  lui-même  à  la  gloire  d'Athènes  «  tf,;  'E>.Xâ5o; 
-a(o£oj'.v  »  (3).  Et  c'est  en  cette  armée,  à  qui  il  s'adresse,  qu'il 
met  tout  son  espoir  de  réaliser  son  projet.  Tant  de  fois  élu 
stratège,  il  connaît  toutes  ses  forces,  11  a  vu  en  Mégaride  l'en- 
thousiasme de  ses  soldats  à  ravager  le  territoire  «  oT.w^avxe;  Se  ta 
-TtoXXà  -cf.;  Y^;  àvr/ojpr,aav  »  (4)  il  Connaît  leur  courage,  leur  audace 
plus  surprenante  que  celle  qu'a  exaltée  Homère  (5)  ;  il  se  plaît  à 
l'encourager  :  «  le  bonheur  »,  dit-il,  «  c'est  la  liberté,  la  liberté, 
le  courage  »  (6).  On  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  Périclès 
se  fait  illusion  sur  la  valeur  de  ses  troupes,  mais  Archidamos, 
lui-même,  le  roi  des  Lacédémoniens,  à  la  veille  de  la  lutte  n'était 
pas  sans  crainte,  il  redoutait  cette  ville  très  puissante  (7),  et  il 
faut  reconnaître  que  la  cité  de  l'ordre  et  de  la  vigilance  trem- 
blait devant  l'enthousiasme  déchaîné  d'un  peuple  d'athlètes; 
et  dans   un  combat  où    le  courage    individuel    était    vraiment 


(1)  Thucydide,  I,  G. 3, 

(2)  TuuCYD.,  II.  36.1. 

(3)  Thucyd,,  II,  41.1. 

(4)  Tbucyd.,  II,  31.3. 

(5)  TnuCTD.,  II,  41.4. 

(6)  Thucyd.,  II,  43.4. 
<7)Thuctd.,  II,  11.1,  et  II,  20.2. 
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l'âme  de  la  lutte,  et  la  force  physique,  le  secret  de  la  vic- 
toire, la  science  militaire  hésitait. 

Si  les  discours  de  Périclès  laissent  espérer  de  brillantes  ren- 
contres, de  violents  corps  à  corps  à  l'allure  presque  épique, 
pourquoi  cette  prudence  soudaine  au  moment  d'agir  ?  Pourquoi 
laisser  envahir  l'Attique  (l'i,  et  ordonner  à  ses  soldats  une  retraite 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  lâche  insouciance?  N'a-t-il  pas 
treize  mille  hoplites  sous  ses  ordres?  Seize  mille  hommes  dans 
les  forts  ou  à  la  garde  des  murs,  douze  cents  cavaliers,  seize 
cents  archers  non  montés  »  2).  C'est  qu'en  outre  il  y  a  trois  cents 
trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer,  et  si  on  interrogeait  Périclès 
comme  il  était  arrivé  à  Thémistocle  traité  de  «  sans 'patrie  »,  lui 
aussi,  eut  peut-être  répondu,  «  ma  patrie,  ce  sont  les  trois  cents 
vaisseaux  prêts  à  prendre  le  large  ».  11  renonçait  à  la  terre  pour 
sauvegarder  le  royaume  de  la  mer  (3). 

11  reste  une  question  à  poser  et  à  résoudre.  L'éloge  funèbre  fut- 
il  prononcé  en  présence  d'éphèbes  ?  Nous  relevons  un  mot  de  con- 
solation aux  parents,  aux  veuves  (4)  nous  applaudissons  à  l'éloge 
des  héros,  le  stratège  exhorte  ses  soldats,  est-il  possible  qu'il 
conserve  un  silence  absolu  à  l'égard  des  éphèbes,  qu'il  ne  fasse 
même  pas  allusion  à  ce  collège  qui,  vers  333,  devait  recevoir 
tant  de  marques  d'honneur  ?  Après  la  première  année  de  guerre, 
l'espoir  planait  encore,  malgré  le  mécontentement  des  Achar- 
niens,  les  terreurs  de  la  peste  n'étaient  pas  soupçonnées  :  peut- 
on  admettre  que  Périclès  eût  observé  à  l'encontre  des  éphèbes 
une  si  rigoureuse  réserve?  Et  ces  jeunes  gens  d' Acharnai  (o)  si 
irrités  de  voir  leurs  terres  dévastées  n'étaient-ils  pas,  au  moins 
quelques-uns  d'entre  eux,  des  Trtpî-o/oi  7  II  ne  semble  pas  ;  c'était 
du  moins  des  veiôxa-coi,  c'est-à-dire  des  soldats  des  dernières  classes. 
On  a  établi,  en  efîet  que  les  hoplites  étaient  classés  en  deux  ca- 


(1)  TeccYD.,  II,  13  2. 

(2)  Thccyd.,  II,  13.6.7. 
{3;  Thccyd.,  II,  13.2. 

(4)  TeucYD.,  II,  44.1  et  45.2. 

(5)  Tbuctp.,  II,  21.2. 


tégories  (1),  on  distinguait  d'une  part  ceux  qui  avaient  de  20  à 
50  ans,  d'autre  part,  les  soldats  âgés  de  plus  de  cinquante  ans  : 
ol  Tzcz-j^'j-zx-o'.  et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  la  vingtième 
année  :  ol  vecôia-o..  Cette  classification  adoptée  par  Thucydide  à 
plusieurs  reprises  (2)  se  retrouve  dans  d'autres  auteurs  (3).  Les 
vtwTaTO!  étaient-ils  des  éphèbes?  La  description  que  fait  Aristote 
de  leur  armement  et  du  service  qu'ils  fournissaient  permet  d'éviter 
toute  confusion  entre  éphèbes  et  hoplites,  même  lorsque  devenus 
-irepÎTCoXo'.,  les  éphèbes  étaient  affectés  au  service  des  gardes.  Si 
comme  l'hoplite,  l'éphèbe  reçoit  à  sa  seconde  année  de  service 
une  lance  et  un  bouclier,  jamais  il  ne  revêt  la  T:avoTTÀ(a  (4),  ni  le 
casque  /.jvir,,  ni  la  tunique  rouge  yi-zài'v  <potv(/.'.o;,  ni  la  cuirasse  6wpa;, 
non  plus  que  les  jambières  /.vT,[ji"ot;  ;  il  reste  vêtu  à  la  légère,  d'une 
chlamyde,  il  s'abrite  sous  le  TtsTaao;  (5),  large  chapeau  tressé. 
L'interprétation  du  terme  de  rztpl-olo^  employé  par  Thucydide  à 
plusieurs  reprises  ^^6)  est  plus  difficile,  et  la  question  de  savoir  si 
ces  T.Ep'-oAo:  dont  parle  Thucydide  étaient  des  éphèbes  sera  dis- 
cutée plus  longuement  dans  un  chapitre  suivant.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  sans  aucun  doute  les  vtwTaxoi  étaient  les  plus 
jeunes  soldats  de  l'armée  de  Périclès,  qu'ils  n'étaient  pas  des 
éphèbes,  car  d'après  ce  qui  précède  personne  n'avait  songé  à  in- 
troduire à  Athènes  cette  institution.  Si  quelqu'un  avait  dû  prendre 
cette  initiative,  c'était  Périclès,  lui  qui  avait  tant  d'ascendant  sur 
le  peuple  athénien  ;  quel  autre  général  eût  pu  retenir  les  soldats 
à  l'intérieur  des  remparts,  lorsqu'à  soixante  stades  de  la  ville,  le 
Lacédémonien  ravageait  les  récoltes  ?  Il  devait  sa  popularité  plus 


(1)  Gilbert,  Uandbuch  dcr  griecliischen  Staatsallertumer,  Leipzig,  1881- 
1885,  I,  p.  301. 

(2)Thdcyd.,  II,  13.7  et  21.2. 

(3)  Lyccrgub,  Contre  Léocrate,  39. 

('»)  Dict.  ant.  grecquen  et  romaines,  Darrmbbrg  et  Saglio,  t.  II,  p.  893 
exercitns. 

(5)  Paul  Girard,  L'éducation  athénienne  au  V*  et  au  JV  s.  av.  J.-C.^ 
Paris.  1891,  p.  27:!. 

(6)  IV,  67.2.  VIII,  92Ji.  ""  * 
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encore  à  son  génie  du  gouvernement  qu'à  la  souplesse  et  à  l'ha- 
bileté ;  il  ne  triomphait  du  peuple  athénien  —  sans  cesse  préoc- 
cupé de  contrôler  et  de  juger  ses  chefs  —  qu'en  lui  obéissant, 
mais,  tout  en  évitant  de  se  heurter  à  ses  tendances,  il  travaillait 
à  la  prospérité  de  son  pays.  Cette  tâche  n'était  pas  des  plus  fa- 
ciles à  remplir,  puisqu'il  fut  à  peu  près  le  seul,  dans  toute  l'his- 
toire d'Athènes,  capable  à  la  fois  de  recueillir  les  suffrages  du. 
peuple  et  de  faire  de  sa  ville  une  puissance  glorieuse. 

La  réorganisation  de  la  cavalerie  effectuée  entre  447  et  438  (1) 
est  un  exemple  de  sa  clairvoyance.  L'Attique,  à  part  les  deux 
grandes  plaines  de  Marathon  et  de  Thria  n'avait  pas  un  sol  favo- 
rable à  la  cavalerie  ;  l'application  de  la  constitution  de  Solon 
Ji'avait  donné  que  96  cavaliers,  mais,  Périclès  voyant  l'impor- 
tance que  peut  prendre,  dans  un  combat,  la  cavalerie,  soit  pour 
engager  la  bataille,  soit  pour  protéger  les  hoplites,  porta  le 
nombre  des  cavaliers  à  1.000.  Et,  peut-être,  pour  éviter  une  op- 
position née  d'une  mesure  efficace  et  soudaine,  il  admit  à  une 
place  d'honneur  la  cavalerie  athénienne  à  la  procession  des  Pana- 
thénées, et  aux  jeux,  séduisant  ainsi  la  vanité  et  la  fierté  des 
Athéniens  qui  lui  étaient  bien  connues  (2). 

L'éphébie  existait  à  Sparte  :  si  Périclès  ne  l'adopta  pas  c'est 
qu'il  se  rendait  bien  compte  que  la  discipline  de  l'école,  tem- 
pérée par  le  laisser-aller  des  mœurs  athéniennes,  ne  pouvait  être 
la  base  d'une  éducation  militaire  destinée  à  rivaliser  avec  celle 
de  Sparte,  et  qu'enfin  il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  prépara- 
tion (3)  pour  qu'un  peuple  intelligent  et  courageux  se  battît  à 
merveille  sous  les  ordres  d'un  bon  chef. 

Périclès  mort,  la  guerre  continua,  les  Lacédémoniens  venaient 
régulièrement  chaque  année  ravager  l'Atlique,  puis  s'en  retour- 
naient. Tant  que  les  Athéniens  durent  parer  aux  coups,  il  ne 
leur  était  guère  possible  de  tenter  un  essai  de  réorganisation  mi- 


(1)  A.  Martin,  ouv.  cité,  p.  131  s- 
(2)Thucyd.,  II,  63.1. 
(3)  Thccyd.,  II,  39.1. 
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litaire.  Après  la  paix  de  421,  que  tîrent-ils  ?  La  peste,  plus  en- 
core que  la  guerre  avait  détruit  les  soldats  entraînés  par  des. 
années  de  lutte.  La  mesure  qui  semblait  s'imposer  était  de  pré- 
parer par  des  exercices  les  jeunes  Athéniens  à  leur  futur  métier 
militaire.  Mais,  le  traité  conclu  avec  Lacédémone  interdisait  de 
«  prendre  les  armes  en  vue  de  nuire  »  (1),  et  l'institution  de 
l'éphèbie  aurait,  sans  aucun  doute,  été  considérée  par  les  adver- 
saires d'Athènes  comme  une  tentative  belliqueuse,  créant,  par 
là  même,  un  prétexte  à  reprendre  la  lutte.  D'autre  part,  des  chefs 
athéniens,  Cléon,  de  l'aveu  de  ses  soldats  (2)  était  incapable  de 
commander  ses  troupes  ;  quant  à  Nicias,  qui  avait  négocié  la 
trêve,  il  recherchait,  pour  lui,  le  repos,  et  pour  les  citoyens,  la 
paix  (3).  Vint  enfin  Alcibiade,  qui,  en  dépit  des  reproches  que 
lui  adresse  Nicias  (i)  s'efl'orçant  de  réorganiser  l'armée  (/>)  vou- 
lait qu'elle  contractât  dans  la  lutte  l'habitude  de  se  défendre  (6), 
mais,  seul,  le  désir  de  voir  aboutir  l'expédition  de  Sicile  inspirait 
ses  paroles,  et  il  ne  se  souciait  pas  d'être  le  fondateur  de  1  éphé- 
bie. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  du  v^  siècle,  au  temps  du  désastre 
de  Sicile,  à  une  époque  de  troubles  et  de  révolutions,  à  la  veille 
du  gouvernement  oligarchique  des  Quatre  cents,  de  la  tyrannie 
des  Trente,  puis  enfin  de  la  restauration  de  la  démocratie  à 
l'aube  du  iv''  siècle. 

Il  est  bien  certain,  à  première  vue,  comme  à  la  suite  d'une 
plus  longue  analyse,  que  l'institution  de  l'éphèbie  n'a  pas  pu  être 
contemporaine  d'une  guerre  civile,  de  la  lutte  sanglante  entre 
aristocrates  et  démocrates.  Quelle  discipline  aurait  pu  être  im- 
posée aux  éphèbes.  aux  fils  de  tous  les  citoyens  alors  ({ue  leurs 


(1)  Thucyd.. 

,  V,  18.4. 

(2)  TnucTD  , 

,  V,  7.1. 

(3)  Thucyd., 

,  V,  16.1  et  46.1 

(4)  Thucyd., 

,  VI,  12  2. 

(5)  Thucyd. 

,  VI,  15.4. 

(6)  Thucyd  ,  VI,  18.6 
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pères  s'entretualent,  non  pour  la  gloire  de  l'Etat,  mais,  pour  se 
venger  d'un  rival,  ou  satisfaire  une  ambition  personnelle. 

Lorsqu'un  Etat  ne  sait  si  son  sort  est  de  vivre  ou  de  mourir, 
peut-il  penser  à  la  paix  du  lendemain  ? 


CHAPITRE  III 

LES  ttes'IttoXo:   ET    LES   ÉPIIÈBES   DE    SECONDE    ANNÉE 


Nous  avons  établi  dans  le  chapitre  précédent  que  l'éphébie 
n'existait  pas  au  temps  de  Thucydide,  mais  il  reste  à  préciser  le 
sens  du  mot  mpir.olo:;  qui  se  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le 
même  nom  que  celui  qui  désigne  les  éphèbes  de  seconde  année 
qui  accomplissent  un  service  de  gardes  dans  l'Attique?  Nous 
savons  par  Thucvdide  (1)  que  des  7r=p(iToXo'.,  sous  les  ordres  du 
stratège  Démosthène  se  tenaient  devant  Mégare  en  424.  Nous 
apprenons  aussi  que  Phrynichos,  un  des  Quatre  cents  qui  revenait 
de  Lacédémone,  fut  assassiné  par  un  rc-pÎTroXo;  [2).  L'interpréta- 
tion de  ce  mot  souleva  pendant  longtemps  de  nombreuses  discus- 


(1)  Thucyd.,  IV,  67,  1  :  o\  5è  [xeti  toû  Ar,|i.o!j6ivouc  toù  àiipou  (JTpa-r,Yoù 
llXaTï'-^C  TE  i|i'.Xol  xa'  ETepoi  itep'TîoXot  Iv/^opsujav  è;  tô  'EvjàÀiov,  o  iz'vj 
l/a770v  à— ùOîv 5  :  xal  TipiÔTOv  fjilv  o':  Trep!  rôv  Ar,uio30£vr,v  FlXaTaïf,!;  xt  xa; 

TTEOÎToXot    i<jè5oa(JlOV.    0'3   VÙV   TO  zpOTZa'.ryj   È5T'.... 

(2)  VIII,  92,  2  :  liziior^  8=  ô  i>pjvr/o;,  t'xojv  ex  tt,;  s;  AaxeSa([i.ova  irpeuêeia;, 
ttAt^Y^'î  ^~'  <i''5pôî  'â»v  TTîp'.TTÔÀojv  T'.vo;  £$  È-;oo'jÀt;;  Èv  xtJ  ày'^P?  ttXtjOo'jt^, , 
y.«l  O'j  TtoX'j  aTTÔ  Toô  3'5'-'^'^'-''^'''i?'''^'-'  atTïE^Owv,  àTriOavE  7:apaypTÎaa,  xa;  ô  [j.£V 
Traxâ^a;  St^cpuy''''  ô  8'î  ^uvep^cis,  '.Apy^'oc  à'vOpdjTto;,  Xr,cpO£'C  xal  Paaavi^ôuLEvoç 
6rô  tôjv  T£Tpaxo7((ov,  oùôcvô;  ovojjia  loô  xcÀEjjavTOî  ïIitev,  oùôl  àÀXo  ti  f]  iT; 
EÎ^Eir,  TToXXo'j;  àvOp^ôro'j;  xa-.  È;  toô  iTEpinoXâpy^ou,  xa-  iXXojî  xax'  o'xîa; 
Çjvcivra;,  titî  St^,  oùoîvo;  Y-Y-'^^il-'^'''^''^  ^~'  '^'^'^^'^  vEcoiÉpo'j,  xa!  ô  Br,paaÉvr,; 
ïjOTj  flpaîjTEpov  xal  6  'Ap-.TXOxpaxr,;,  xa;  ojoi  àXXoi...  rlEiav  ait;  ta  TipaYl^"'"*- 


—  li- 
sions. Grasberger  (1)  présente,  pour  la  i^éfuter,  l'opinion  qui 
voyait  dans  les  nipl-oloi  des  gardes  effectuant  des  rondes  de  nuit 
dans  les  quartiers  éloignés  d'Athènes,  surtout  au  voisinage  des 
Longs-Murs.  C'est  M.  Foucart  (2)  qui  a  prouvé  que  les  ttep'ttoào'. 
étaient  des  mercenaires  employés  à  un  service  de  gendarmerie  tel, 
dans  certains  cas,  que  celui  dont  parle  Xénophon  dans  les  Reve- 
nus (3);  et  ce  service  n'avait  rien  de  commun  avec  les  courses  en 
armes  des  éphèbes  à  travers  l'Attique.  ni  avec  leur  séjour  dans  les 
forteresses.  Outre  l'impossibilité  pour  les  éphèbes  de  sortir  de 
l'Attique,  et  de  se  trouver,  par  conséquent  à  Mégare,  M.  Foucart 
{"ait  remarquer  que  Thucydide  emploie  le  terme  à^ip,  qui  impli- 
que le  soldat  en  question  a  plus  de  trente  ans,  et  d'autre  part,  le 
meurtrier  de  Phrynichos,  ainsi  que  ses  complices  sont  étran- 
gers (4)  ;  autant  de  conditions  différentes  de  celles  qui  sont  exigées 
des  éphèbes.  De  plus,  les  inscriptions  nous  fournissent  des  détails 
sur  le  corps  même  des  izzp'-olo:  -,  tel  décret  (o j  atteste  que  ces  sol- 


(\)  Erziehunj  u.  Unterricht  im  hlass.  AHertiuy},  Wùrzbiirg,  1881,  t.  III, 
p.  78-84. 

(2)  Bull,  de  correspondance  hellénique,  1889,  p.  265  s. 

(3)  Xén.,  Revenus,  l\,  47  :  r^v  ouv  Tiope'jwvxai  èvTS'jôév  tzoBvj  ini  xà  àpyupî'.a, 
Trapiiva'.  à'jxoù;  Sir^dsi  tv)v  7iôÀiv,/.à'v  |aÈv  toT'.v  oXÎYO'i  tly.bç  aùxo-j?  aTtôXXudôat 

xal  urô   iTîTtÉojv  y.al   uuô   irep'.TtôÀcDv 52  o"  zz   [ra.yfiiw'zti)  cppoupelv  Iv  xoTc 

cjaouoîoiç,    o'î   x£   — eXxaî^î'.v  y.xl   TTSpi— oXsTv   rr^-j   yiâpx'j,    Ttjvxa   xaùxa    aSXXov 
iv  TTiâxxoiev,  lo'  £y.à!JXO'.c  xtov  epYtov  xfjC  xoo'^tjç  àTtooiSojjiEvr,;. 

(4)  Lysias,  Contre  Agoratos,  71.  <ï>pjvtya>  -^ip,  S>  x^^opt^  o-.y.ajxaî,  xotvfi 
^DajJoo'jXo!;  xî  6  KaX-jocôv.o;  y.a(  'ÂTToXXôowpof;  à  Me^ap^'j;  ÈTteêo'jXe'jfrav. 
£-£iOTi  6e  ÈTTEXu'/^Éxr.v  aôxô)  pxStÇovxi,  û  [lèv  epasoêouXor  x'j^txe-.  xov  ^povr/^ov 
y.x\  xaxaSàXXs'.  Ttaxà^a;,  ô  SI  AîroXXooojpo;  ojy  f/J/axo,  iXX'  èv  xojxw  xpccjy^ 
^îvExat  -/.a;  wy^ovxo  cps'JYOVxEî. 

Lycurgub,  Contre  Léocrate,  112.  <I>pjv!)^o'j  yi?  àTzo7f:i'{iv-o^  vjxxwp  r-apà 
xrv  TLQhrf^  xr,v  Èv  xoTç'  olffjo'.^  ûitô  'A~oXXoou)pO'j  "/.at  Bpau'joo'jXo'j. 

Plotarque,  Alcibiade,  25  :  jt-ecov  ijlévxo'.  -ôv  «ï'pjv'.y/jv  ÉvÔç  xôjv  rEp'.TrôXtov 
"£o{JLtovo;  àv  àyopà  7raxà;avxoî  ÈyZ.''?'^'V  ''-^'  O'.açGeîpavxo;  ol  'A6r,vaTo'.  oi'x-/;ç 
VEvojJiÉvT,;  xoô  [Ji£v  <ï>pjv(y^o'j  irpoooTÎav  xaxE'l/r/^ÎTavxo  xeOvr^xôxo?,  xôv  o"'Epu.a)va 
■/.x\  xo'j;  iJLEx'  a'Jtoù  a'JTxâvxas;  EJXEoàvtoiav. 

(5)  Décret  gravé  (jxoiyr^oôv  sur  une  stèle  de  marbre  pentélique,  trouvé  à 
Eleusis  :  date  352/1  'Ecpr.a.  'Apy.  1888,  p.  25.  C.  I.  A.  IV,  2, 104  a.  Ch,  Michel, 

Recueil   Insc.  gr..  n°   674,   1.  15  et  suiv '£-•.]. aEXsTîea-.  \Jj]z  xf,?  '.ip^i 

opYiooî....   oî)]  <;  XE  ô  vôao;  xeXe'jei....  xa;  xoù;  7T£pi-oXa[pyJo'j;... 
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xiats  étaient  soumis  à  l'autorité  d'un  péripolarque,  chargé  lui-même 
de  faire  respecter  les  bornes  d'un  terrain  appartenant  aux  déesses 
d'Eleusis  ;  tel  autre  (1),  trouvé  aussi  à  Eleusis,  témoigne  d'un 
hommage  rendu  à  l'esprit  de  justice  d'un  péripolarque,  Smiku- 
Ihion  :  une  couronne  d'or  lui  est  décernée,  pour  le  récompenser 
de  l'énergie  qu'il  a  déployée  pour  préserver  Eleusis  d'un  danger. 

La  distinction  des  deux  sens  est  aujourd'hui  nettement 
établie  ;  mais,  l'emploi  d'un  terme  unique  pour  désigner  à  la 
fois  les  exercices,  en  campagne  ou  dans  les  forteresses,  des 
éphèbes  de  seconde  année,  et  le  service  de  gendarmerie  assuré 
dans  tout  l'intérieur  de  l'Attique  par  des  soldats  mercenaires, 
-a  conduit,  semble-t-il,  à  des  confusions  inévitables,  et  fait 
naître  des  doutes  sur  l'exactitude  des  commentaires  anciens  et 
notamment  sur  une  note  d'Harpocration  au  mot  -tpl-ol^j:, 

Démosthène,  s'ingéniant  à  prouver  la  trahison  d'Eschine,  dans 
le  procès  de  l'Ambassade  (2),  le  harcèle  d'injures,  et  l'appelle 
avec  une  insultante  ironie  :  Oa'JiJLdtj'.o;  (TTpaT'.w-rr,;;  guerrier  admirable. 
Eschine,  dans  sa  défense,  releva  cette  accusation  et  y  répondit 
en  rappelant  ses  diverses  campagnes  et  sa  carrière  militaire  au 
début  de  laquelle  il  avait  été  pendant  deux  ans  -zpÎTzolo^.  (3)  C'est 
-ce  texte  qu'Harpocration  discute  (4)  et  cherche  à  expliquer  en  le 


(1)  C.  I.  A.  IV,  2,  574  g.  Ch.  Michel,  n"  149  :  T-.y-oxr^or,;  rvâeioo;  eTTrev. 
'Eu£[io]r,  S[ji'.x'jO'!(uv  ô  TrEp'TrôXapyo;  ^it^'l^I?]  'ZY^Oo;  ett'.  -ep:  TÔv  o-pjjAOv  tÔv 
'EXt'Jd'.vîwv  /.a;  aùxô^  zt  a'j[T]ôv  itaçev  'EXs'jTÏvàoî  y.jlI  -roù;  (jûpaTuÔTa;  toJ; 
[1e6'  ïa-jzo'j  "/.al  e— pa-TEv  itpô;  te  toÎ»?  JX3axr,*p'-^> ''-^'-  "^^"^  ^^ilî-'^]<>''  Ôttco-  ojXoi/.r, 
ty.avT,  èXOo'.  'EÂZj[z\]ii'jz  /.al  xwv  aXXiov  07wv  ÈoeTto  [e'î]  [^j'jXaxTjV  'EXeutïvo;, 
È'^r,'iT30a['.  ToY;  "IiÀE'JTiv]'![ojt;'  ÈTtaivÉTa'.  Z;jL]'.[/.jOîojva.  ..  y.al  TTE'iavtoja'.  yp'jjio'. 
ïTîoâv  o'.. 

(2)  Démosthène,  Ambassade,  §  113  :  "  tto/aoIi;  »  eot,  «  toj;  Oopuêoùv-::<c 
Eivai,  oXtYO'j;  OE  TOJ;  JTpaTE'JO[Jitvo'jç  oxav  oÉr,,  (ijiijjivr, tOe  Y^?  orîiio'j)  aÙTOî  ojv, 
oîfxa'.,  OaujjiâTio;  Jtcax'.oJir,;,  a»  Zej  ». 

(3,  EscHiiNE,  Ambassade,  §  167  :  êx.  -aîo'ov...  à:raXÀaY£'-;  itEpÎTroXo;  t/,^ 
ywpa;  Tajxr,î  ÈY^v^ar//  SV  Èrr,,  ita".  tojtwv  jj/Tv  toj;  auvEorî^ou;  /al  tojC 
à'py ov-a;  t, !jlô>v  aipTjpa;  TrapEçOfxat. 

(4)  Harpocration,  s.  y.  (lEpÎTioXo;,  A'.a/tvr,;  èv  t'I>  itEpî  xt,;  Tiapx-pEaSEia;. 
Ap'.axoxÉXr,;  Èv  'AOr,vai'ov  TioX'.xEÎqc,  TïEpl  xtôv  Èti-z^fiojv  XcYWv,  <pr,a'.v  O'jxw;  :  xov 
'yîjTEpov    Èvia'jxôv   È/./.X/, j'!^;  Èv  x'o    OEixp'i)    Y^~"'j;-*'"'^.>    àrcooEçâfjicvot  t'o  '^'^.[J-']^ 
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rapprochant  de  celui  d'Aristote  relatif  à  l'éphébie,  où  il  est  dit 
que  les  éphèbes  ne  font  que  pendant  un  an  le  service  de  gardes- 
frontière. 

Pendant  longtemps  l'assertion  d'Eschine  prévalut,  et  on  admit 
que  les  éphèbes  passaient  deux  ans  à  faire  des  patrouilles  aux 
confins  de  l'A ttique.  Cette  opinion  fut  celle  de  Schoemann  (1), 
de  Gilbert  (2)  ;  nous  connaissons  assez  bien,  par  les  inscriptions 
surtout,  les  transformations  nombreuses  de  l'éphébie  dès  le  début 
du  m''  siècle  avant  J.-C,  et  peut-être  pouvait-on  admettre  que 
pendant  le  temps  qui  s'écoula  entre  le  procès  de  l'Ambassade, 
daté  343  et  l'apparition  de  la  Constitution  d'Athènes,  c'est-à-dire 
une  vingtaine  d'années,  le  service  de  gardes  fut  réduit  de  deux  à 
un  an.  Mais,  auparavant,  une  question  doit  être  posée  :  Eschine 
fut-il  éphèbe?  Or,  un  ensemble  de  circonstances  concourent  à 
prouver  qu'il  ne  le  fut  pas.  Né  en  390,  il  aurait  atteint  l'âge 
d'entrer  à  l'éphébie  vers  372/1.  Par  sa  naissance,  il  était  d'une 
phratrie  qui  se  réunissait  autour  des  mêmes  autels  que  l'illustre 
famille  des  Eteoboutadai  où  était  choisie  la  prêtresse  d'Athéna 
Polias.  Son  père  Atrométos,  au  temps  de  sa  jeunesse,  aA-ait  eu 
assez  de  loisir  pour  faire  des  exercices  physiques  et  prendre  part 
aux  luttes  de  la  palestre  (3)  ;  mais,  ruiné  à  la  suite  de  la  guerre 


TTtsl  xà;  Tirets,  xxî  XaoÔMx:-;  àar.l^y.  y.al  oovj  ir'zpi  xoù  ot\ixrj'j  TCEpiTToXobji 
TTjV  yiooav,  xa"  ôtaxpîoouaiv  Èv  xol;  çpuXaxxr^p'oti;"  rapaxrjpy,T£Ôv  oùv  rj'xi  ô  [Jitv 
'Ao'.iTxoxÉXr, ;  Eva  cp/j7'.v  èviaoxôv  àv  xoT;  TTEptirôXo'.;  -^['('ji'jOoci  xoÙ;  e-i^Y^pou?.  ô  os 
A'.a7(v/-^^  O'Jo*  xo(!  xàya  8ià  xoùxo  iTtîjjivr^aôrj  xtLv  TtpaYjiâxajv  6  pr^iuiO,  xaiTTîp 
Trâvxojv  xù)v  Ècpr^^wv  è;  àvxY'^^,^  7r£.p'.Tic>Xo0vxojv  aijxôs  O'jo  sir,  y é y '^ '■'-'■'  ^''  '^'^''' 
TTEp'.TTÔXotî*  8iô  xat  [JLapxupiôv  ÈOVjXwaiiv  aùxô. 

(1)  ScnoEMAiw,  Anliqiiité^  grecques,  trad.,  Paris,  1884,  t.  I,  p.  422. 

(2)  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  StaahalterHinnr,  Leipzig,  1893,  t.  I, 
p,  349. 

(3)  Eschine,  Ambafitade,  147  :  oûxoa!  jjlÉv  aoî  èctxi  7raxr,p  'Axpô;jLT)XOî,  aysoèv 
7tp£70'jxaxo;  xwv  TïoX'.xiov  sx/j  Y^P  ■^i^TO  p£oûuX£v  èvcvrjxovxa  xal  xs'xxapa,  xaî 
(TJIJLoéorjXEv  aùx(})  vétjj  [i.iv  ovxt,  Trpîv  tt,v  o'jjtav  à~oXÉ7a'.  8ià  xôv  TxôXEtjiov, 
àôXsTv  xâi  stôiJLaxi,  ÈxttejÔvx'.  oe  Otto  xw-/  xp'.ixovxa  axpaxs'jEjOa'.  fxev  Èv  x^  'Acrfq:, 
àp'MZi-Jtn  o'ev  xoIs  x'.vO'jvott;,  ETsiat  û'ex  cppaxpîîç  xô  y^'^'^'î  '''i  ''"""'  «ùxwv  ^tD^itov 
'ExEooo'jxaSa'.;  (je-xÉ/e'.,  oOiv  ï)  xfj;  'A0r|v5;  floXfaoo:  Èaxîv  lépEta...  MM.  JuMen 
et  de  Péréra  dans  leur  édition  de  l'Ambassade  d'Escliine.  Paris,  1902,  p   96, 
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de  Décélie,  il  dut  aller  guerroyer  en  Asie  au  service  de  quelque 
prince  ou  satrape  (1).  Il  est  de  toute  vraisemblance  qu'Eschine 
s'est  engagé  lui-même  dans  le  corps  des  itEpÎTroXot,  attendu 
qu'outre  les  mercenaires  étrangers  qui  étaient  en  grand  nombre,, 
il  est  vrai,  des  citoyens  athéniens,  de  pauvres  gens,  pouvaient 
s'y  enrôler.  Ainsi  s'expliqueraient  les  deux  années  de  service  de 
gardes-frontière  accomplies  par  Eschine.  Démosthène  (2)  prétend 
et  Eschine  ne  s'en  défend  pas,  qu'il  assistait,  au  temps  de  sa 
jeunesse,  sa  mère  dans  ses  incantations  et  dans  ses  initiations 
religieuses,  il  affirme  même  qu'il  dut,  pour  vivre,  recourir  au 
métier  d'acteur  ;  ç'auraient  été,  par  conséquent,  ses  occupations 
du  temps  de  paix,  et  quand  venait  la  guerre,  n'ayant  pas  encore 
l'âge  d'être  enrôlé  régulièrement,  il  quittait  de  sa  propre  initia- 
tive le  thyrse  et  le  cothurne  pour  la  lance. 

Il  s'ensuit  que  les  magistrats  appelés  ol  i'p/^ov-ss  rjuwv  n'étaient 
ni  des  sophronistes,  ni  descosmètes,  mais,  sans  doute,  des  péri- 
polarques,  des  taxiarques,  ou  peut-être  même  des  stratèges  ;  et 
d'autre  part  le  mot  ajv£.p/,j3o'.  par  lequel  Eschine  désigne  ses  com- 
pagnons ne  saurait  avoir  le  sens  technique  de  <(  camarades 
d'éphébie  »,  titre  favori  que  se  donnent  certains  personnages  des 
comédies  d'ApoUodore,  dEuphron,  deMénandre,  de  Philémon  et 
de  leurs  imitateurs  latins  [3)  ;  il  faut  entendre  par  duvÉcoY.pot  les 
jeunes  gens  du  même  âge  qu'Eschine.  «  Qu'on  se  reporte  »,  dit 
en  effet  M.  U.  v.  Wilamowitz  i),  «  à  la  jeunesse  d'hommes 
<   célèbres,  ce  n'est  qu'à  propos  de  Ménandre  et  d'Epicure  que 


font  remarquer  que  le  fait  d'avoir  été  atlilète  :  (ïOXeTv  t(L  acôt/att  n'impliquait 
chez  les  Grecs  aucune  infériorité  sociale  ;  il  semble  d'ailleurs  qu'Eschine 
ait  lintention  d'insister  sur  le  changement  de  situation  de  son  père  —  qui 
au  début  de  sa  vie  menait  une  existence  aisée  mais  avait  dû  à  la  suite  de 
revers  s'expatrier  —  plutôt  que  sur  une  pauvreté  héréditaire. 

(11  JcLiE>  et  de  Pkréra,  ouv.  cité,  p.  96. 

(2)  Démosthène,  Couronne,  130  et  258-260,  262. 

(3j  Térbnce,  Eunuque. 

(4)  Aristoteles  u.  Athen.,  Berlin,  1893,  p.  192,  t.  I. 

2 
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«  l'éphébie,  ou  plutôt  la  synéphébie  fait  époque  ».  Ménandre,  né- 
un  peu  avant  3i0,  était  encore  éphèbe  en  322/1,  sous  l'archontat 
de  Philoklès  (1). 

Un  dernier  argument  enfin,  qui  prouve  qu'Eschine  ne  fut  pas 
éphèbe,  c'est  que  Démosthène,  plus  jeune  que  lui  de  plusieurs 
années,  ne  semble  pas  l'avoir  été  davantage.  Aristote  dit  qu'un 
des  privilèges  des  éphèbes  était  l'àtOvEia,  c'est-à-dire  l'exemption 
de  toutes  charges  pendant  les  deux  années  que  durait  l'éphébie. 
que  ces  charges  fussent  relatives  aux  biens,  s'-j-iopa:  ou  qu'elles 
soient  subies  par  les  personnes  Xeitojoyîxi.  En  dehors  de  l'éphébie, 
cette  faveur  n'était  accordée  (2)  que  dans  des  cas  assez  rares,  à 
un  bienfaiteur  de  la  cité,  à  Gonon,  par  exemple,  qui  fut  de  plus, 
le  premier  —  après  Harmodios  et  Aristogiton  —  à  recevoir  une 
statue  de  bronze.  Ce  privilège  avait  son  importance,  si  nous  en 
jugeons  d'après  la  variété  accablante  des  liturgies  possibles. 
Ecoutons  un  plaidoyer  de  Lysias  (3)  qui  remonte  à  38o,  composé 
pour  la  défense  d'un  citoyen  accusé  de  s'être  laissé  corrompre. 
«  Aussitôt  inscrit  au  registre,  il  fut  nommé  chorège  des  tra- 
gédies, et  dépensa  trente  mines  ;  deux  mois  après,  pendant  les 
Thargélies,  il  obtint  le  prix,  il  lui  en  coûta  deux  mille  drachmes, 
il  dut  en  verser  plus  de  huit  cents  sous  l'archonte  Glaukippos, 
pendant  les  grandes  Panathénées  »  et  la  liste  se  prolonge  par 
les  dépenses  faites  à  l'occasion  des  petites  Panathénées  et  de  la 
triérarchie. 

Or,  Démosthène,  que  ses  tuteurs  avaient  fait  inscrire  dans  une 
symmorie,  se  voyait  bientôt  triérarque,  il  est  certain   qu'il  le  fut 


(1)  Prolégomènes,  Ed   Didot. 

(2)  Dbmosthènë,  C.  Leptine,  70  :  «  ÈTTîtoT)  Kôvwv  »  tpr,T'.v  «  tjÀï'jOsocuîe  to'j; 
'AO/,vai'iov  j'j(ji[j.2"/ou;  ».  "Etc.  oï  tojto  tô  ■^piij.iJ.yi,  w  àvooE;  or/.aJTa'.,  î7.£(v(f> 
jjiv  tpiXfjTifXiot  Tipôî  uiJtâî  aÙTO'j;,  ujjiTv  os  itpôi;  Trâvxaî  to'j;  "EAXT//a;"  '6to'> 
'(ctp  âv  T'î  Tfxp'  6[xû)V  à-pSoù  ToT;  aX/o-.c  a'k'.o^  Yivr,Tat,  to-jxou  -ïT/y  Sô^av  -ô 
T"i;  TtôXeo)?  ovoya  xotpTTOÙxai.  A'.ô-sp  oO  [Jiôvov  aùxw  tt,v  àxîXî'.av  Èocoxav  o\ 
xôxt,  àXXà  xaî  /akvJ^'i  el/.ôva  ('iJTTTsp  'ApiJLOOtO'j  vcaî  "Ap'.Ttoviîiovo;,  ïj-.r^s'j.;- 
irpiÔTO'j. 

(3)  Lysias,  21.1. 
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«  avant  l'année  357/6,  époque  où  Périandros  fit  passer  une  loi  qui 
«  appliquait  l'organisation  des  symmories  à  la  triérarchie(l)  «.  11 
avait  donc  moins  de  27  ans  ;  il  dit  d'ailleurs  lui-même,  et  il  en  est 
fier,  que  cette  charge  lui  échut  au  sortir  de  l'enfance  (2),  c'est-à- 
dire  aussitôt  après  son  inscription  sur  le  registre  du  de  me»,  aux 
environs  de  dix-neuf  ans.  11  n'avait  donc  pas  été  éphèbe  ;  Eschine, 
non  plus,  à  plus  forte  raison. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  contradiction  entre  Eschine  et  Arislote,  il 
n'y  a  qu'une  similitude  de  termes  qui  font  allusion  à  deux  insti- 
tutions différentes  ;  et  si  le  mot  7jvr^r,^o;  employé  par  Eschine 
peut  servir  d'argument  à  l'opinion  qui  voit  dans  rss'noXo;  un 
éphèbe  de  seconde  année,  on  doit  se  souvenir  que  le  rival  de  Dé- 
mostène  se  souciait  moins  de  la  précision  et  du  sens  exact  des 
mots  qu'un  lexicographe,  qu'il  recherchait  avant  tout  l'etTet,  le 
brillant  et  le  succès,  la  cause  fût-elle  difficile  à  défendre  avec  le 
concours  strict  de  la  lovauté. 


(Ij  Hadssoullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  Paris,  1883,  p.  117. 
2j  Midienne,  154:  outo;  '(E.'(o^àt^  ïzr^  izipl  TTevTr'y.ovt'  ''aco<;  t[  {jitxpôv  eXaxTov, 

yâvova.  KaY^  j-^î''  «'•^cc'  l/.îfvo'jç  toÙ;  yprrjo-j:;  £Tp'.T,pâp'/oyv,  îoO'j;  ix  ra-ocov 
È;z).0<ôv,  oxc  Tr/oj'  T^ijiîv  ol  Tptr'pstpy 0'.  xx'.  xàvjyai'ijJixTa  -àv:'  Èx  xôjv  !Ô'!tov 
èoarzvtôijLîv  xî".  xà;  vaù;  £7:Àr,ooja£6'  ajtoî. 


CHAPITRE   IV 

LE   DÉBUT    DU    IV*^    SIÈCLE 


L  étude  de  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  permet  de 
nier  avec  autorité  l'existence  de  Téphébie  au  v^  siècle.  Un  autre 
ouvrage  vient  appuyer  ces  conclusions  :  La  République  d'Athènes 
de  Xénophon.  L'auteur  insiste,  en  effet  sur  l'infériorité  cons- 
ciente d'Athènes  au  point  de  vue  militaire  :  «  -cwv  7io>>s;ji(a»v  t^tto-j; 
-£  7'^ôiç  aÙTO'Jî  i^-^io'jMxxi  sTvxi  xaî  [j.£tou;  (1)  »  et  cette  infériorité  devient 
d'autant  plus  sensible,  lorsqu'on  la  compare  anx  institutions  mi- 
litaires de  Lycurgue  à  Sparte  (2).  Le  parallèle  est  accablant  pour 
Athènes.  Cet  ouvrage,  pourtant,  n'ajoute  rien  aux  documents 
fournis  par  Thucydide,  et,  d'ailleurs,  l'authenticité  en  est  dou- 
teuse ;  M.  A.  Croiset  (3)  en  fixe  la  date  à  la  première  partie  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et,  si  Thucydide  en  est  l'auteur,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu  (4),  l'accord  des  assertions  perd  de  son  in- 
térêt. 

C'est  un  autre  ouvrage  de  Xénophon,  authentique  celui-là,  qyi 
va  nous  permettre  de  poursuivre  les  recherches  à  travers  la  fin 
du  v^  siècle  et  le  début  du  iv^  siècle.  11  forme  une  suite  à  l'his- 
toire de  la  guerre  du  Péloponèse  :  peut-être  même  les  documents 


(1)  XÉNOPHON,  Rép.  Ath.,  II,  1. 

(2)  XÉNOPH.,  Rép.  Spart.,  XI. 

(3)  Litt.  grecque,  t.  IV,  p.  349,  Paris,  1899,  2=  éd. 

(4)  RoscHER,  Klio,  I,  172. 
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dont  il  se  compose  ont-ils  été  rassemblés  par  Thucydide,  tout  au 
moins,  la  composition  s'inspirede  la  méthode  du  grand  historien. 
Ce  sont  les  Helléniques,  qui  retracent  la  suite  des  événements 
de  tl  1  aux  approches  de  362, 

Au  sujet  de  lephébie,  le  silence  est  absolu.  Mais  Athènes 
reste  fidèle  à  la  politique  qui  lui  est  inqjosée  par  la  nature  elle- 
même  ;  elle  continue  à  se  préoccuper  à  peu  près  exclusivement 
de  sa  marine  ;  lorsqu'elle  s'allie  à  Sparte,  contre  Thèbes,  comme 
au  temps  de  l'àpre  rivalité,  lune  veille  sur  l'eau,  l'autre  sur 
terre  (1 1. 

Les  guerres  qui  s'étaient  succédé  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  avaient  diminué  la  population  de  l'Attique,  épuisé  les  sur- 
vivants, ruiné  le  pays  malgré  des  tentatives  de  relèvement.  Le 
recrutement  des  soldats  avait  perdu  de  la  précision  théorique  des 
débuts  ;  dès  le  v^  siècle  déjà,  les  taxiarques  agissaient  au  gré  de 
leur  caprice,  inscrivant  et  barrant  à  tort  et  à  travers,  à  plus  forte 
raison,  au  iv*^  siècle  les  fléchissements  devaient  être  nombreux. 
On  peut  en  juger  par  la  difficulté  à  lever  l'armée  de  mer  pour 
appareiller  une  trière  ;  les  matelots  apportaient  tant  de  lenteur  à 
rejoindre  leurs  vaisseaux  que  plus  d'une  fois,  les  triérarques 
durent  embarquer  des  marins  de  fortune  (2).  L'insuffisance  du 
nombre,  et  le  manque  de  discipline  eurent  pour  résultats  dans 
l'armée  de  terre,  l'enrôlement  d'étrangers  mercenaires.  Le  gé- 
néral avait  sur  eux  plus  d'ascendant,  mais  il  s'éloignait  du 
peuple. 

Après  la  restauration  de  la  démocratie  en  403,  les  Athéniens 
conservaient  de  la  tentative  des  Quatre-Cents,  du  gouvernement 
tyrannique  des  Trente,  un  souvenir  si  irrité  qu'ils  étaient,  plus 
que  jamais,  avides  de  leurs  droits  de  citoyens,  et  impatients  de 
les  manifester.  Ils  en  abusèrent.  Les  stratèges  tout  particulière- 
ment durent  subir  leurs  caprices.  Il  est  vrai  (pié  jadis  Miltiade 
s'était  vu  intenter  un  procès  à  la  .suite  de  son  échec  devant  Paros, 


(1)  Xénopbo.-v,  Ucllcniquei,  VI,  5.3'»;  VII,  1.2. 

(2j  B.  Haussolllier,  La  vie  municipale  en  Attiqiie,  Paris,  188'i,  p.  118  s. 
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Périklès,  lui-même  n'avait  pas  été  exempt  des  soupçons  du 
peuple  ;  mais,  de  larchontat  d'Euclide  à  la  bataille  de  Chéronée, 
les  procès  redoublèrent  (1).  C'est  que,  d'une  part,  fiers  de  leur 
passé  glorieux,  un  échec  les  humiliait,  et,  amis  des  discours  (2), 
la  mise  en  accusation  d'un  général  leur  faisait  espérer  de  longues 
plaidoiries,  qu'ils  apprécieraient  en  de  faciles  commentaires  ;  car 
l'influence  des  sophistes  n'avait  fait  que  croître,  et  bien  souvent 
Démosthène  fait  observer  à  ses  concitoyens  que  l'enthousiasme 
de  leurs  décisions  ne  s'accompagne  qu'assez  rarement  d'une  exécu- 
tion rapide. 

Mais,  une  grande  figure  domine  toute  cette  période  de  trans- 
formation sociale  :  Socrate,  par  son  influence  personnelle,  et 
aussi  par  l'intermédiaire  de  ses  disciples  qui  ont  contribué  à  la 
diffusion  de  ses  idées  s'eft'orce,  sinon  de  sauver  Athènes  de  la  dé- 
cadence où  elle  se  précipite,  tout  au  moins  de  retarder  sa  ruine. 
Pourtant,  un  seul  homme,  fût-il  un  sage,  ne  peut  pas  toujours  re- 
tarder une  évolution  :  Socrate,  pour  avoir  voulu  indiquer  aux 
Athéniens  la  voie  qu'il  fallait  suivre,  fut  condamné  à  mort. 

Au  temps  de  sa  jeunesse,  hoplite  remarqué  à  Delion  et  à  Poti- 
dée  (3)  il  avait  été  à  l'école  du  courage  ;  quand  il  arriva  à  la  fin  de 
sa  vie,  à  la  vaillance  que  couronne  la  gloire,  les  jeunes  gens  pré- 
féraient la  réputation  d'une  vie  luxueuse  et  brillante,  méprisant 
Sparte  et  l'austérité  de  ses  mœurs  (4).  Préoccupé  de  la  recherche 
du  juste  et  de  l'injuste,  des  limites  de  la  sagesse  et  de  la  folie,  du 
courage  et  de  la  lâcheté  (5),  Socrate  voyait  dans  la  guerre  une  des 
choses  les  plus  importantes  de  la  vie  (6)  avec  laquelle  il  fallait 
compter,  au  moins  autant  qu'avec  l'agriculture  :  ainsi  que  l'uixe 
contribue  à  la  prospérité  matérielle  d'un  pays,  l'autre  entretient 
la  force  morale,    le  courage.  Un  des  soucis  du  philosophe  semble 


(1)  Hauvette  Besnault,  Les  stratèges  athéniens,  Paris,  1885,  p.  117. 

(2)  Platon,  Lois,  p.  641,  E. 

(3)  Platon,  Banquet,  p.  219  E. 

(4)  Xénophon,  Mémorables,  III,  5.15. 

(5)  XÉN.,  Méin  ,  I,  1.16. 

(6)  Xén.,  Mem.,  II,  1.6  et  Economique,  IV,  4. 
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-îivoir  été  de  réveiller,  chez  les  jeunes  gens  surtout,  l'esprit  mili- 
taire :  s'il  parle  volontiers  des  sujets  les  plus  divers,  des  beaux 
arts,  de  la  peinture,  il  paraît  avoir  une  prédilection  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  armes  et  la  guerre.  Tantôt,  à  un  jeune  Athénien 
qui  désire  entrer  dans  la  carrière  militaire,  il  recommande  les 
longues  et  sérieuses  études  nécessaires  à  un  bon  général  (1)  ;  une 
autre  fois,  à  un  officier  de  cavalerie,  il  conseille  de  même  de  ne  né- 
gliger aucun  des  détails  de  l'équitation  et  du  manège  (2)  ;  s'adres- 
sant  enfin  à  Glaucon  (3),  frère  de  Platon,  qui,  jeune  encore,  —  il 
avait  à  peine  vingt  ans,  —  désirait  prendre  part  à  la  vie  politique 
et  montait  à  la  tribune  de  rè/xÀr,7(a  sans  succès,  il  lui  explique, 
sur  le  ton  d'ironie  qui  lui  est  habituel,  l'importance  de  s'instruire 
auparavant  de  tout  ce  qui  concerne  son  pays,  de  ses  ressources 
-économiques,  sans  oublier  les  questions  relatives  à  la  défense  du 
pays,  assurée  par  les  garnisons  de  frontières,  dont  Glaucon  a  bien 
entendu  parler,  mais  desquelles  il  sait  peu  de  choses,  attendu 
qu'il  ne  les  a  jamais  visitées. 

Un  autre  jour,  enfin,  où  il  avait  pour  interlocuteur  le  fils  de 
Périclès,  célèbre,  tant  par  le  prestige  de  son  nom  que  par  ses 
qualités  personnelles  et  sa  situation  de  stratège,  Socrate  indique 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  à  la  fois  pour  donner  aux  Athéniens  les 
habitudes  militaires  d'ordre  et  de  discipline  qui  ont  valu  tant  de 
gloire  à  Sparte,  et  pour  protéger  le  pays  ;  ce  serait  à  l'exemple 
des  Mysiens  et  des   Pisidiens  en  Perse,  d'établir  aux  frontières 


(1)  Xéx.,  Mém.,  III,  1. 

(2)  XÉN.,  Mem.,  III,  3. 

.(B)  Xén.,  Mém.,  III,  6.1.  rXajxwva  xôv  "ApîjTojvo;;,  Ôt'  £irîyî(p='.  or^\xr^•loplh, 
è7rt8'jii.(îjv  7ipo7iaTcJî'.v  t/î^  ttoXeojî  o'joskcu  î'/.ot'.v  ëxï;  ytyo'idù^,.,.  oùoeti;  èoô- 
vato  Tiajaat  4Xxô[i.£vôv  xi  àTiô  to'j  ^r^ixaTo;  xal  AOi-ac^iX'x^zo'i  ovxa....  (10)  TZtpi  Y^ 
cpjXa/.r,;  -?,;  yoûpa?  oTo'  fjz'.  loi  fjtîjJiéÀr,xîv  /.al  oTïOx  ôuôuai  te  (tuÀotxaî  ÈTtvxxipoî 
tilt  xa;  OTîosa'.  |jlt,  xa-  6-Ô70'.  xî  opoupoî  Ixavo-!  e-.Ji  xa-.  bn6<J0i  [i-^,  eîai'  xat 
xi;  |i£v  ÈTt'.xalpou;  cpuXaxà;  d'Jix^ooXv'jit'.z  ijLil^ova;  ttozêIv,  xàç  ôl  Ttepixxàî 
àcpxipîTv.—  Nfj  At",  ècpr,  ô  fXajxfov,  anaia;  ijlîv  oJv  ï-(Ui'{i,  Evexâ  •^i  xoj  ouxu); 

ajxà;  cp'jXâxxîTOx'.  ojizt  xXÉTrxEiOat  xà  ex  xt,;;  /."^o^î ^"^^P.  s;<5T)  ô  ZwxpàxT,;, 

Tiôxepov    eXOôjv    aj-o;    £;/]xaxx;   xojxo  r,  -w;   O'îOa   ôx'.   /.axtJô;   -^ jXixxovxai  ; 
E'.xâ^w,  È'^r,. 
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de  la  Béotie  (1)  des  patrouilles  de  soldats  légèrement  armés,  et 
de  leur  faire  occuper  les  défilés. 

Ici,  une  rectification  s'impose  :  si  la  conversation  de  Socrate  et 
de  Glaucon  peut  être  reportée  sans  inconvénient  au  dernier  tiers 
du  V®  siècle,  bien  qu'on  n'en  puisse  pas  préciser  la  date,  l'entre- 
tien avec  Périclès  le  jeune  ne  saurait  être  postérieur  à  407/6, 
puisqu'il  mourut  aux  Arginuses.  D'autre  part,  l'auteur  laisse 
entrevoir  des  craintes,  au  sujet  de  la  Béotie,  qui  ne  peuvent  être 
justifiées  que  par  Leuctres.  Or,  en  371,  Socrate  avait  bu  la  ciguë 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Ces  idées,  très  probablement,  sont  per- 
sonnelles à  Xénophon  (2),  elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses, 
car  elles  prouvent  qu'à  l'époque  où  ce  chapitre  a  été  écrit,  après 
371,  il  n'y  avait  ni  éphébie,  ni  garnisons,  puisqu'il  semble  utile 
de  taire  occuper  par  des  troupes  légères  les  grandes  montagnes 
qui  touchent  à  la  Béotie.  De  même  que  Glaucon,  s'il  avait  été 
éphèbe  ou  gardien  des  frontières,  n'aurait  pu  avant  sa  vingtième 
année  se  trouvera  Athènes,  et  monter  à  la  tribune  aux  harangues, 
de  même  une  trentaine  d'années  plus  tard,  un  service  régulier  de 
patrouilles  aux  frontières  n'était  pas  organisé. 

De  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Xénophon  qui  s'étend  à  toute  la 
première  partie  du  iv"  siècle,  se  dégage  ce  jugement  exprimé  par 
M.  A.  Croiset  (3)  que  :  «  Les  Athéniens  sont  en  décadence,  et 
«  cette  décadence  est  à  la  fois  morale,  politique  et  militaire  ;  à  la 
«  différence  des  Spartiates,  ils  ne  respectent  pas  la  vieillesse,  ils 
«  ne  pratiquent  pas  la  gymnastique,  ils  se  moquent  des  magis- 
((  trats,  ils  sont  toujours  en  querelle  les  uns  avec  les  autres,  ils  ne 
H  songent  qu'à  leurs  intérêts  particuliers  ;  point  de  règle,  point 
((  de  discipline;  chacun  croit  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris; 


(1)  XéN.,  Mém.,  IH,  5.27.  'A6-/;va[o'j;  S'  oùx  à'v  o'si  ui/pt  ■zf,^  èXacppà;  -f.Xixia; 
ôjrXt(j(jiîvou<;  xo'jœoxÉpotî  birXoti;  xa;  Ta  Trpoy.ît(JLîvâ  -yj;  X^^?^^  °?^  xateyov-aî 
^Xaoîpol»;  fjLEv  ToI;  T:oX£[i.(oi;  eTvai,  [JiEYiXrjV  oi  TipopcX-r^v  -:ol;  roXÎTaiî  T-rjc. 
yojpa<;  xaTeTX£'Jaa6at, 

(2)  Croisbt,  Histoire  de  la  lilt   grecque,  t.  IV,  (1899),  p.  372. 

(3)  Ouvr.  cité,  t   IV.  p.  392. 
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«  les  généraux  eux-mêmes  s'improvisent  chefs  d'armée  sans 
((  élude  préalable.  » 

Deux  autres  disciples  de  Socrate.  les  plus  célèbres,  sans  doute. 
Platon  et  Aristote,  constatent  à  plusieurs  reprises  cette  déca- 
dence, et  s'accordent  à  chercher  dans  l'éducation  des  enfants  le 
seul  moyen  de  remédier  à  un  tel  état  social.  Tandis  que  F'iaton 
imagine  une  République  idéale,  et  des  Lois  difficilement  appli- 
cables, Aristote,  critiquant  dans  sa  Politique,  certaines  vues  de 
Platon,  se  tient  plus  près  de  la  réalité.  Mais,  que  Platon  souhaite 
la  socialisation  des  enfants  (1)  et  ime  autorité  absolue  sur   eux  : 

«  Tr  ;  -ôXeo);  |x5cXXov  t]  xôjv  '(V/'/r^z6pM^  ovra^  -atSsu-éov  È;  i/i'f/.r^^  »  ; 
qu'Arislote  se  borne  à  demander  que  l'instruction  soit  pu- 
blique (2),  tous  deux  affirment  que  le  point  le  plus  important 
pour  assurer  la  stabilité  des  Etats  est  de  conformer  l'éducation 
au  principe  même  de  la  constitution  (3^,  car  les  lois  les  plus 
utiles  deviennent  illusoires  si  les  mœurs  et  l'éducation  ne  ré- 
pondent pas  aux  principes  politiques  :  l'éducation  des  enfants  (4  ) 
doit  donc  être  im  des  soucis  principaux  des  législateurs,  car  ceux 
qui  auront  reçu  une  bonne  éducation  seront  un  jour  de  bons 
citoyens  et  comme  tels  ils  remporteront  à  la  guerre  la  victoire  sur 
l'ennemi.  Eii  sorte  qu'une  bonne  éducation  apporte  la  victoire  (5). 
Sans  adopter  la  rigueur  de  Sparte,  on  prévoit  que  les  exercices 
militaires  auront  dans  la  vie  des  enfants  une  large  place,  pour 
qu'il  soit   possible  d'atteindre    de  tels  résultats.  Platon  et  Aris- 


(1;  Platon,  Lois,  80'i  C. 

(2)  Aristote,  Politique  VHI,  1.3  6't;  iiï-j  ojv  voixoOETr.-é'Jv   -tp\  raiotia;  xal 

(3)  Aristote,  Politique,  V,  7.20  ixi'(n-.o-i  r,i  rivTfuv  twv  E'.pr,}iiv(ov  Ttcô^  tô 
o;a;xÉv£'.v  zÎL-  ro/.'.Tî'x;  oo  vôv  ôX'.vwpoùj'.  T.i-m;,  to  -a'.oïJîTOa'.  Ttoô;  ta; 
TToX'.-rêîa;. 

(4)  AriStotb,  Politique,  VIII,  I.l  ot-.  ix'vj  oyv  z(]>  voiioOixT,  uiX'.JTa  rpayiix- 
Tjj'iov  TTîp!  TT/y  tôjv  vifijv  — oc.Oîiav,  ojOî".;  àv  à[ji'i'.apr,f/;ff£iîv. 

(5)  Platon,  Lois,  f/»l  B.  Tra'.osuOâvti;  ;jik/  vj  y'-Y^o'-''^'  «v  ivope;  iy^^o-... 
t-::  5i  y.iv  v.x'Tjev  t-vJ;  ttoAïix'oj;  iAa/ô|jiîyO'..  lla'.o-(a  ;ji£v  r/ri  '-fipît  /.a",  'l'y.r^'i. 
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tote  (1)  sont  en  elïet  d'avis  d'apprendre  de  bonne  heure  aux  en- 
tants la  gymnastique,  à  monter  à  cheval,  à  tirer  de  l'arc,  à  se 
servir  du  javelot  et  de  la  fronde,  dans  des  édifices  spécialement 
aménagés  dans  ce  but,  et  sous  la  direction  de  maîtres  venus  de 
l'étranger.  Mais  alors  qu'Aristote  propose,  au  sortir  de  Tado- 
lescence  de  consacrer  trois  années  à  des  études  d'un  autre 
genre  (2),  Platon,  au  contraire  semble  décidé  à  prolonger  les 
exercices  physiques  jusqu'au  moment  oii  les  citoyens  de  sa  Répu- 
blique pourront  être  soldats  ;3).  Tous  les  deux,  les  philosophes 
projettent  donc  une  grande  réforme  de  l'éducation,  car  jusqu'alors 
TEtat  n'avait  aucun  contrôle  sur  les  enfants  qui  étaient  soumis 
uniquement  à  l'autorité  de  leurs  parents  et  à  leur  initiative.  Après 
avoir  élevé  des  guerriers  avec  le  secours  de  la  musique  et  de  la 
gymnastique  (4;,  pour  qu'ils  ne  soient  ni  trop  farouches,  ni  trop 
indolents,  Platon  expose  le  cadre  dans  lequel  ils  vont  être  incor- 
porés (5),  l'armée  ;  et  il  imagine,  en  outre,  un  service  de  garde 
pour  assurer  la  sécurité  du  pays,  tant  contre  les  ennemis,  qu'en- 


(1)  Aristote,  Politique,  VIII,  3.2  :  TiapaooTÉov  to'j;   zaToa;   ^fJii^rxazr/ài    xa-. 

Platon,  Lois,  794  C.  :  ja,exà  oï  tôv  £;i-:r,....  ITpô;  os  -à  fjLaOrjaaxa  -pir.îjfion 
5^p£à)v  ÉxaTeoo'Jî  to'j^  [jiÈv  à'ppîva^  lo  '{rcTctu'j  oiox'j/.i/.o-j;  xa!  tÔçojv  xa".  àxov— 
T'ojv  xai  atpEvoovr^aîw;...  804  C.  To  o'I^-?;?  toÛtoi?  oixooojjLt'at  (Jièv  e''prjvxat 
YU[jLva(TÎwv  à|ji.a  xal  O'.oajxaXeîtuv  xoivwv  ip'./T;  xaxà  fjiÉarjV  zr,'/ mXrj,  à'çtoOsv  Se 
Itittcuv  a'J  zpr/ji'-Ktpi  xô  àaxu  Y'jjjivâa'.â  xé.  xxl  vjp'jyiùp'.ac,  xoçixrj;  xe  xaî  xwv 
à'XXcov  àxpoêoXtjjjiwv  svexa  Staxexoa[j.rjfj(,Éva,  (JLaGrîaEwç  xe  àji-a  xat  [ji.eXixr(C  xwv 
vâov  £1  o'apot  [jLTj  xôxE  txïvijjç  £pprîG-A)aav,  vûv  etpï5a6a)  xcj)  "kô^t^  [xsxx  vÔjjlwv 
Èv  o£  xo'jxot;  Tiàat  S'.oaaxâXouc  exdcaxtov  TreTieKTjJtsvoui;  [jtia6o"tç  otxoûvxaç  Çivo-j; 
ô'.ôào-XEiv  x£  Tiâvxa  oja  Ttpô;  xov  tîoXeijiÔv  etxi  [jLaOT^fxaxa  xoù;  cotxwvxaç  oaa  x£ 
Ttpôî  jjLO'JTiXTjV,  où^  ov  |jL£v  à'v  ô  TTaxT^p  pojXTjXat,  Ci o'.xtjjvxa,  ov  o'àv  jjLTj,  èwvxa 
xà;  iraiOEiaç,  àXXà  xo  X£y''j[J-£vov  itàvx'  avopa  xal  — xloa  xaxà  xô  8'jvaxov. 

(2)  Aristote,  Politique,  VIII,  4.1  :  ô'xav  o'  àc'  rjêr^î  £xr)  xpfa  upo?  zoIq  àXXoiç 
jxxOr-; [jLaai  Y^'^wvxat... 

(3)  Platon,  République,  537  B.  :  "Hv!xa  xcTjv  àvayxaîwv  Y'jfxvacjîwv  (jiïôievxar 
•ouxo;  yap  ô  ypôvo::,  iàv  xe  O'jo  eâv  xe  xpta  È'xr,  y^Y^r^xai,  ào'jvaxôç  xt  à'XXo 
■Jtpà^ai. 

(4)  fl^p.,  429  E:  xo'j;  «jxpax'.tôxa;  iizxiov'joiivj  [louaix-^  xxi  Y'Jp-vaTxixri. 

(5)  Platon,  Lois,  755  C. 
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vers  ceux  qui  prétendent  être  des  amis  (1).  Voici  comment  il 
entend  organiser  ce  service  :  chaque  année,  cinq  surveillants 
seront  chargés  d'une  inspection  générale  sur  le  territoire  ;  ils 
choisiront  dans  leur  tribu  douze  jeunes  gens,  ayant  chacun  au 
moins  vingt-cinq  ans,  mais  ne  dépassant  pas  trente  ;  ces  gardiens 
devront,  chaque  mois,  visiter  une  partie  du  pays  pour  le  bien 
<;onnaître  (2).  Leur  service  se  prolongera  deux  ans,  pendant  les- 
quels ils  monteront  des  gardes  jour  et  nuit,  hiver  comme  été,  ils 
creuseront  des  fossés,  et  feront  des  ouvrages  de  retranchement 
pour  arrêter  toute  incursion  ennemie  ;  et,  soumis  à  une  discipline, 
ils  prendront  leurs  repas  en  commun,  s'exposant  à  de  graves 
sanctions,  s'il  leur  arrivait  de  ne  pas  observer  les  règles  établies. 
Cette  institution  a  des  ressemblances  surprenantes  avec  le  service 


(1)  Platon,  Lois,  761  D.  :  trzo'jor,  o=  r.zp\  -tj-.t.  r^oî  è'îtw  toI»c  l;v/o/-:a 
E/aJTO'Jî  Tov  a'jTtov    totcov  ',ijÀàT~î'.v  utj  'v'rryi  ~'>\i\xnx>'i    viv/.'j.,   iXXi  y.sc.  Tfov 

(2)  Platon,  Lois,  760  B.  :  z},')  à'XÀT,v  ytôpav  'yiKi-zzi^  tz^tx-i  /.axà  -ràoï..^ 
ToJTO'.;  o'È'tico  xaTaXéçotiOa'.  tt;  ^x'j-.wi  '^oXt,^  k/.àTTto  owos/.a  ~wi  Tti'/Xî  £/.  Ttov 
Vituv  ar,  èXaiTov  r)  -Évtî  v.x:  î'/.otiv  i-r,  '(z^^o-iô-zoï^,  ii.r,  TiXelov  oe  r^  xp'àxovxa" 
xojxo'.;  0£  0'.a/.Xr,ptJu6"/^xto  xi  jjLÔpta  zf^i  y wpa? /.axà  jJifiva  'i/.a-xa  iX.àTxo'.c,  ôirtoç 
av  TrâTTiÇ  tt,î  ^^tôpa:;  Èjjl— E'.poî  x£  "/.al  èir'.7xr'|jL0vî^  Yivvojvxai  —âvxî^'  Ojo  5'Itï) 
XT,v  àpyv'  XX'.  Xf,v  cppo'jpàv  Y'!-p'^"^'^-'-  '-fp^upolî  xî  /.a;  i'p^^o'jT'.v. 

Platon,  Lots,  758  A.  :  ttôXi;  xî  wTajxw;  èv  /.X  Jotov.  xwv  xXXwv  7:oXetov  Sta^o- 
IJiivy)  -/.aï  -avxooairaTu'.v  ÈTT-.oo'jXat;  o'.xîT  x'.vo'jvîjouja  àXîcxîiOai,  osl  ot)  0'.' 
•fjjjiÉpcï;  x£  e'î  vjy.xa  xal  1/.  vjxxôr  jjvà-TEiv  — pôs  ^([Jiépav  ap/^o/xa?  àp)(^0'J7i, 
îppo'jpo'ivxà^  Xî  ctpojpo'JTi  O'.ocosyoaivo'Jî  àô'.  xa't  TtaoaStOÔvx'Ot;;  [j.r,oÉ:TOX£  X"/jY^'''' 

Platon,  Loî's,  778  E.  :  xô  o'f,;i.ix£pov  Èx'.  Ttpô;  xo'jxo'.?  y^'»'"'^'  ^"^  oixatw; 
— iji.7roX'Jv  oaXo'.,  xô  xxx'  Iv.ajxàv  jjt'îv  £/.t:£ijl-£'.v  Et;  xt,v  ytopav  xoùs  viou;,  xà 
|JL£V  axà'jiovxa;,  xà  oÉ  xaspEJTOvxa;,  xà- ol  xal  otâ  x'.vojv  o'xooo[j.rjU£'i)v  E'.'p^nvxa; 
Toù;  7:oX£|jl(o'j;,  lu;  OTj  xôjv  opojv  x^;  ywpaç  oûx  Èâffovxot;  èiT'.^afvEtv,  XEÏyo; 
0£  7:£pi^aXo'![i.£Oo!. 

Platon,  Lo/s,  762  B.  :  A'.xtxiTOajv  ol  rjî  xe  ipyovxE;  o'!  x'àYy'^''''J!J'-'"-'^  "^  ^J^-»  ^f"^/ 
xo'.ôv5e  X'.và  xsÔttov  rp(oxov  [lEv  or,  xaO"  kxijxo'j;  xo'j^  xotcoj;  Ev/at  tj7J'Xia,  Èv 
ol;  xo'.vfj  xr,v  oiaixav  TTOtr^xiov  aTtaiiv.,..  fXExà  ok  xaOxa  xf,s  xaO'  T,(jiÉpav  0'.a(xr|C 
<<eT  tTjc  xaiTE'-vr;;  xaî  «Tfipo'j  y^Y^'-'î^^"^''''  ETvat  xà  800  sxr^  xaùxa  xôv  xôjv  «Ypo— 

v<iiji(yv  YEY'ivôxa 7:pô;  OÈ  xoixoiç  Ttàorav  xr,v  ywpav  oiE;EpE'jvtôijLEvo'.  Oépoj;  xal 

yeifxwvo;    (j'jv   xoti;   ÔTrXo'.;   cpjXaxf,;  xe  xaî    ■^^ojj'ukd^   evexï   -ivxtov  àE;  xôjv 

Ty'TTlOV. 


—   28   — 

de  Tzipl-oloi  qu'accomplissent  les  éphèbes  de  seconde  année.  Faut- 
il  penser  que  Platon  s'inspire  d'une  institution  athénienne  ?  C'est 
peu  probable,  et  en  voici  les  raisons  :  Ces  gardes  sont  choisis 
par  élection,  ce  qui  exclut  toute  possibilité  de  préparation  préa- 
lable, d'autre  part,  ils  doivent  avoir  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
et  rester  deux  ans  au  service.  Les  éphèbes  Tzipl-KrAoi  ont  un  an 
d'entraînement  spécial,  ils  sont  de  plusieurs  années  plus  jeunes, 
et  leur  service  de  garde  ne  dure  qu'un  an.  Enfin,  et  ce  motif  est 
peut-être  le  plus  concluant,  Platon  hésite  sur  le  nom  à  donner  à 
cette  institution.  Il  n'est  pas  éloigné  d'adopter  le  nom  Spartiate 
de  xp'jTixeîa  :  s'adressant  à  un  Spartiate,  Klinias,  et  discutant  avec 
lui,  il  est  de  toute  vraisemblance  qu'il  adopte  pour  son  état  idéal 
l'organisation  de  la  plus  guerrière  des  cités  d'alors,  tout  en  adou- 
cissant, par  suite  de  son  caractère  athénien,  les  lois  sévères  de  la 

•/.O'JTTTEÎa. 

Si,  d'ailleurs,  Platon  et  Aristote  se  préoccupent  avec  tant  de 
soin  du  problème  de  l'éducation  des  enfants,  c'est  que  cette  ques- 
tion avait  alors  un  intérêt  d'actualité,  que  l'avenir  du  pays  en 
dépendait,  et  qu'il  fallait  faire  aboutir  cette  réforme  au  plus  tôt. 
Comment,  en  supposant  l'existence  de  l'éphébie  dans  la  première 
partie  du  iv*  siècle,  serait-il  possible  d'expliquer  la  concordance 
de  textes  qui  s'échelonnent  sur  une  cinquantaine  d'années,  à 
exprimer  un  malaise  social  venu  de  l'alïaiblissement  de  l'esprit 
militaire,  et  de  l'amollissement  des  mœurs  :  pourquoi  Isocrate  1 
regretterait-il  l'influence  décroissante  du  pouvoir  de  l' Aéropage 
sur  l'éducation  des  enfants  ;  et  pourquoi  Platon  serait  il  tenté 
de  recourir  à  la  mesure  extrême  d'isoler  les  enfants  de  leur 
famille,  confiant  uniquement  les  soins  de  leur  éducation  à 
l'Etat? 


(1)  Isocrate,  Areopagiticos.  Daté  par  M.  A.  Croiset,  356  avant  J.-C,  §  44. 

TO'j;  ol  [lîov  t/.avôv  >'.£Xtï)[Ji.£vou;  irsp".  tr,v  'nrTCf/.T.v  xa'.  xà  •^•JiJ.'ji'Jix  /.a'.  ix 
■^.'J^^r^'(i(Jla  -/.al  xr,v  cpiXodocfîav  ■r^\i'^Y.OL<yot.'i  O'.xxpîpeiv. 

§  55..  .  aTTrjXXa^îv  t,  ^o'jXrj...  xoù^  vztMziprjx^^  xwv  àxoAa7ià>v  xoT^  £7:ixrj8c'j- 
[xia:  y.a:  xxï;  aùxôjv  iTnfXîXsta'.i;. 

§  82.  xwv  0£  —t'A  xov  TiôXîjJLOv  ouxio  y.ax/([JiîXr]xa|jLîv,   to7x'   o'jo'  £t;  È^exâuetc 

'■Vtl'.   XoXfJLWJJtâV.., 


CHAPITRE  V 
i/éphébie  n'existe  pas  encore  au  milieu  du  iv^  siècle 


Nous  avons  vu  comment  Socrate  et  ses  disciples,  Xénophon. 
Platon,  Aristote,  théoriciens  de  l'éducation,  paraissent  ignorer 
l'existence  d'une  institution  analogue  à  celle  de  l'éphébie  à 
Athènes,  mais  souhaitent  d'en  voir  l'établissement. 

Il  reste  à  examiner  les  arguments  qui  ont  servi  à  reculer  jus- 
qu'au v^  siècle  l'existence  de  l'éphébie.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  le  terme  de  repÎTroXo;  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discus- 
sions, mais  qui  ne  peut  plus  laisser  de  doutes  depuis  l'explication 
qu'en  a  donnée  M.  Foucart.  Le  caractère  archaïque  du  serment  a 
été  invoqué  (1),  mais,  rien  n'empêche  de  supposer  que  ce  ser- 
ment prêté  par  les  éphèbes  était  en  effet  très  ancien,  que 
l'éphébie  l'avait  adopté,  non  créé  à  son  usage.  La  scolie  d'Aris- 
tophane au  V.  380  des  Cavaliers  (2)  n'est  pas  un  témoignage  plus 
décisif.  Voici  ce  que  dit  le  scoliaste  à  propos  du  mot  :  àTiîj-cXcY- 

Y'.ff[i.évo'j;  :  «  Ktvé-x;  y-ip  /.al  fï>pTvo;  ilriri-^r^tjxwzo  ^iizoi'Jzr^jOL'.  to'j;  vÉou;,  vojjlov 
Ypi'^/avTEi;  ijir,xîx'.  àopoo'.aixbj;  £.Ivat,  ov  xpôrov  tô  TràXa'.  [xr^ùi  ■/.o|j.âv  ». 
Kinéas  et  Phrinos  avaient  fait  une  loi  pour  réprimer  le  luxe  des 
jeunes  gens.  Est-il  possible  de  traduire  toj;  vîou;  par  «  éphèbes  »  ? 
il  ne  le  semble  pas,  ces  jeunes  gens  sont  plutôt  des  cavaliers,  et 


(1)  A.  Ddmont,  Essai  sur  l'éphébie  attiquc,  t.  I,  p.  5. 

(2)  P.  Girard,  L'Education  athénienne,  p.  272. 
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la  différence  entre  éphèbes  et  cavaliers  est  nettement  établie.  lî 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  plus  de  raison  d'admettre  que  ces  viouc 
soient  des  éphèbes,  qu'il  n'y  en  avait  pour  les  vitôtaxo-.  de 
Thucydide. 

Le  dernier  argument,  enfin,  était  la  loi  d'Epikratès  sur  l'éphé- 
bie.  Le  souvenir  de  cette  loi  nous  a  été  conservé  par  Harpocration 
dans  son  lexique  au  mot  'ETr'.vc^âxrj;  ;  «  ïzzpo<;  o'ÏTzh  'tTrtxpàxï)?,  oj 
[jivr|UL0Vîj£i  A'j/.o'jcyo;  èv  t(ï>  Tz-pl  o.ov/./^auo^,  X^ycov  ojç  yaXxo'j;  STxàOr,  ôtà 
tÔv  vÔjjlov  zô-i  ~ipl  Twv  Èor^ptov,  ov  tia7'.  xsxtfitjOa'.  xaXâvxtuv  lïax.ojîwv  oùaîav  ». 

En  ce  qui  concerne  cette  loi,  deux  éléments  sont  à  préciser  :  la 
date  de  la  loi,  et  l'objet  auquel  elle  s'applique.  La  date  que  nous 
établirons  dans  un  chapitre  suivant  doit  être  reculée  jusqu'au 
premier  tiers  du  iv"  siècle  ;  mais,  le  témoignage  d' Harpocration 
se  termine  par  un  renseignement  qui  laisse  des  doutes  sur  le  ca- 
ractère de  cette  loi  :  «  on  dit  que  ce  personnage  s'était  acquis 
une  fortune  de  six  cents  talents  ».  Ces  mots,  disait  Egger  (1) 
laissent  croire  en  elTet  que  la  loi  d'Epicrate  ne  faisait  que  régler 
l'emploi  de  quelque  donation  généreuse  faite  par  ce  citoyen  en 
faveur  des  gymnases. 

Les  marbres  de  l'ancienne  Grèce  nous  ont  conservé  maint 
exemple  de  ces  sortes  de  libéralités,  tel  le  décret  de  Gela  (2)  en 
l'honneur  du  bienfaiteur  d'un  gy nmase. 

L'importance  d'un  tel  document  doit  donner  lieu  à  une  étude 
spéciale  qui  sera  faite  en  même  temps  que  la  critique  de  la  date. 
Mais  nous  pouvons  dès  à  présent  conclure,  dans  le  même  sens 
qu'Egger,  à  propos  de  la  critique  de  l'ouvrage  d'A.  Dumont,  que 
«  c'est  dans  la  seconde  moitié  du  iv®  siècle  avant  notre  ère  que 
«  paraît  s'être  régularisée  l'institution  dont  le  plein  développe- 
«  ment  se  montre  quelque  temps  après  sur  les  stèles  éphé- 
«  biques.  » 


(1)  Journal  des  Savants,  1877,  avril,  p.  238  s. 

(2)  C.  /.  G.  n°  5475. 
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Nous  arrivons  entin  ù  la  dernière  partie  du  iv*-'  siècle,  où  nous 
trouvons  des  traces  manifestes  de  l'existence  de  l'éphébie.  Des 
inscriptions  les  fournissent. 

Des  fuuilles,  qui  ne  sont  plus  récentes,  ont  donné  successive- 
ment quatre  décrets,  dont  le  dernier  découvert  est  actuellement 
le  plus  ancien  (pi'on  connaisse,  il  remonte  à  333/4. 

l']n  1878,  on  découvrait  au  Pirée.  douze  fragments  d'une  stèle 
de  marbre  portant  une  inscription  éphébique  (1).  Cette  inscrip- 
tion date,  comme  l'iiîdicjue  la  liste  des  éphèbes,  du  temps  des 
tribus  Antigonis  et  Demetrias,  elle  est  par  conséquent  postérieure 
à  307.  Elle  est  d'autre  part  antérieure  à  295,  puisque  les  frais 
(\e  la  j^ravure  de  la  stète  sont  à  la  charge  du  -ra[i.îa;  toj  o/^iioj.  Le 


(Ij   Alhen.    MUl.    IV,    187<«,  p.  027,   arl.  de   U.    Koulkh   =    /.   G.   II,   5,. 
251  b  =  éd  minor.,  n°  478. 
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seul  archonte  dont  le  nom  reste  est  Euxénippos  qui  était  en  fonc- 
tions en  l'olympiade  118.4,  c'est-à-dire  en  305/4.  Ce  document  qui  a 
permis  de  calculer  le  nombre  des  éphèbes  à  cette  époque  (1) 
était  un  décret  en  l'honneur  des  éphèbes  et  de  leurs  magis- 
trats. 

Une  autre  inscription,  plus  mutilée  que  la  précédente,  qui  lui 
ressemble,  gravée  de  même  j-uor/rjOôv,  mais  qui  n'en  est  pas  la 
suite,  bien  qu'elle  ait  été  trouvée  dans  la  même  région  du  Pirée, 
est  également  un  décret  en  l'honneur  des  éphèbes  de  la  même 
époque  305/4  (2). 

Un  autre  décret  (3),  de  la  tribu  Pandionis,  en  l'honneur  du  so- 
phroniste  Philonidès  fils  de  Kallikratès,  voté  sous  l'archontat  de 
Leostratos,  en  l'olympiade  119.1,  c'est  à-dire  303,  a  fourni  de 
précieux  renseignements  sur  l'éphébie,  mais  ils  ont  perdu  de 
leur  intérêt  depuis  la  découverte  de  la  grande  inscription  relative 
aux  éphèbes  de  la  tribu  Kekropis,  publiée  par  M.  Foucart  (4)  ;  sur 
une  stèle  de  marbre  blanc,  brisée  à  la  partie  supérieure,  trouvée 
à  l'Acropole,  était  gravée  une  suite  de  quatre  décrets.  La  partie 
brisée  devait  contenir  la  dédicace  de  l'offrande  consacrée  par  les 
éphèbes  de  la  tribu  Kekropis,  inscrits  sous  l'archontat  de  Ctesi- 
klès,  en  334/3,  au  temps  de  l'administration  de  l'orateur  Ly- 
curgue.  La  liste  des  noms  des  éphèbes,  rangés  par  dèmes,  gravée 
sur  quatre  colonnes,  reste  en  partie.  Suivent  enfin  les  décrets  de 
la  tribu,  du  Conseil,  des  dèmes  d'Eleusis  et  d'Athmonon,  dont 
voici  la  traduction  : 

«  Kallikratès  du  dème  d'Aixoné  a  proposé  :  attendu  que  les 
jeunes  gens  de  la  tribu  Kekropis  qui  se  trouvent  être  éphèbes  sous 
l'archontat  de  Ktésiklès  sont  disciplinés,  se  conforment  à  tous  les 


(1)  SuNDWALL,  De  inst.  reip.  Ath.,  p.  22  s. 
Beloch,  Klio,  V,  p.  352. 

(2)  AeXx.  àpx..  1889,  p.  47  s.  De  epheborum  honoribus  1.  G.  II,  5,  251  c.  = 
éd.  minor,  n°  556. 

(3)  Bull.  corr.  hcU.,  XII,  p.  148  s.  art.   de  Mylonas,  C.  1.  A.  IV,  2,  565'', 
p.  138.  Ch.  Michel,  Recueil  =  I.  G.,  II,  5,  563  b.,  no  137. 

(4)  Bull.  corr.  helL,  XIII,  p.  253. 
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règlements  et  obéissent  à  leur  sophroniste  élu  à  mains  levées  par 
le  peuple,  on  leur  adressera  un  éloge ,  et  on  leur  décernera  une 
couronne  d'or  de  cinq  cents  drachmes,  en  récompense  de  leur 
bonne  tenue  et  de  leur  discipline  ;  on  adressera  aussi  un  éloge  au 
sophroniste  Hadeistos  fils  d'Antimachos  du  dème  d'Athmonon  et 
on  lui  décernera  une  couronne  d'or  de  cinq  cents  drachmes, 
puisqu'il  a  surveillé  consciencieusement  et  avec  zèle  les  éphèbes 
de  la  tribu  Kékropis.  On  gravera  le  présent  décret  sur  une  stèle 
de  marbre  et  on  le  placera  dans  le  sanctuaire  de  Kékropis. 

Hégémachos,  fds  de  Chérémon,  du  dème  de  Périthoidai  a  pro- 
posé :  attendu  que  les  éphèbes  de  la  tribu  de  Kékropis,  en  gar- 
nison à  Eleusis,  s'acquittent  avec  zèle  et  ardeur  des  prescriptions 
du  conseil  et  du  peuple,  et  se  montrent  disciplinés,  on  leur 
adressera  un  éloge  en  raison  de  leur  bonne  tenue  et  de  leur  dis- 
cipline, et  on  décernera  à  chacun  d'eux  une  couronne  de  feuillage  ; 
on  adressera  aussi  un  éloge  à  leur  sophroniste  Hadeistos  fils  d'An- 
timachos du  dème  d'Athmonon  et  on  lui  décernera  une  couronne 
de  feuillage  lorsqu'il  aura  rendu  ses  comptes.  On  gravera  le  pré- 
sent décret  sur  TolTrande  élevée  par  les  éphèbes  de  la  tribu  Ké- 
kropis. 

Protias  a  proposé  :  plaise  aux  démotes  :  attendu  qu'avec  zèle  et 
conscience,  les  éphèbes  de  la  tribu  Kékropis  veillent  à  la  garde 
d'Eleusis,  aussi  bien  que  leur  sophroniste  Hadeistos  fils  d'An- 
timachos du  dème  d'Athmonon,  on  décernera  à  chacun  d'eux  une 
couronne  de  feuillage  et  on  gravera  le  présent  décret  sur  l'offrande 
élevée  par  les  jeunes  gens  de  la  tribu  Kékropis  qui  se  trouvent 
cire  éphèbes  sous  l'archontat  de  Ktésiklès. 

Euphronios  a  proposé  :  plaise  aux  démotes  :  attendu  que  les 
jeunes  gens  inscrits  à  l'éphébie  sous  1  archontat  de  Ktésiklès 
sont  disciplinés  et  se  conforment  rigoureusement  à  tous  les 
règlements,  que  le  sophroniste  élu  à  mains  levées  par  le 
peuple  déclare  qu'ils  sont  dociles  et  qu'ils  s'acquittent  avec 
zèle  de  leur  tâche,  on  leur  adressera  un  éloge  et  on  leur  décer- 
nera une  couronne  d'or  de  cinq  cents  drachmes  en  récompense  de 
leur  bonne  tenue  et  de  leur  discipline  ;  on  adressera  aussi  un  éloge 

3 


—   34  — 

ù  leur  sophroniste  Hadeistos  fils  d' Antimachos  dudème  d'Athmo- 
non,  et  on  lui  décernera  une  couronne  d'or  de  cinq  cents  dra- 
chmes, puisqu'il  a  surveillé  avec  conscience  et  zèle  les  éphèbes 
et  les  intérêts  de  la  tribu  Kékropis  ;  on  inscrira  le  présent  décret 
sur  l'offrande  élevée  par  les  éphèbes  de  la  tribu  Kékropis  et  par 
leur  sophroniste. 

La  tribu  ;  Le  Conseil  ;  Les  habitants  d'Eleusis  , 

Les  habitants  d'Athmonon  ». 

Ces  inscriptions,  le  texte  d'Aristote,  les  notes  des  lexico- 
graphes suffisent  à  reconstituer  l'organisation  de  l'éphébie  à 
Athènes.  Harpocration  (1)  dit  qu'au  contraire  de  ce  qui  avait  lieu 
dans  les  autres  cités  grecques,  l'âge  fixé  à  Athènes  pour  pouvoir 
être  inscrit  à  l'éphébie  était- de  J8  ans,  l'entrée  à  l'éphébie  coïn- 
cidait avec  l'inscription  au  Ifi^io^pir/.o-j  Ypa[X[jia-c£ïov.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  les  formalités  qui  précédaient  l'in- 
scription au  registre  du  dème  ou  l'entrée  à  l'éphébie,  dans  la  vie 
de  l'Athénien  depuis  sa  naissance. 

Au  troisième  jour  de  la  fête  des  Apatouria  qui  avait  lieu  au 
mois  Pyanepsion,  les  pères,  ou  leurs  représentants,  les  xûptoi 
amenaient  les  enfants  légitimes,  nés  dans  l'année,  pour  les  faire 
inscrire  sur  le  registre  de  la  phratrie,  le  xotvôv  ■^pcxiL^a.it'iov.  La 
phratrie  étant  le  tiers  de  la  tribu,  si  le  renseignement  fourni  par 
Harpocration  (2)  est  exact,  il  y  aurait  donc  eu  trente  registres 
pour  inscrire  les  naissances  en  Attique.  Le  père  ayant  présenté 
son  enfant  à  l'assemblée  des  phratères  présidée  par  le  phratriar- 
que    obtenait    d'ordinaire   l'admission  à    la  phratrie,    non    sans 


(1)  Harpocration,  s.  v,  'ETnSistèî  ii'^r^'jyi.  Atojfjtoç  cprjjtv  àvxî  toj  exv  iç 
ETCôv  Y^'^'wvTaf  xô  yàp  i^^r^aoLi  fxâj^pi  to'  cattv.  'AXX'  o\  à'eprjpot  mxp'  'AÔTjvafoiç 
oxTcoxaioe/.asxElç  -('.^oyiai,  xaî  (jLÉvo'Jjtv  àv  xoTç  ècpr'Poti;  è'xrj  ^\  eitstxa  xtj)Xrj^iap- 
y_ix(jj  ÈYYpzoovxa'.  ypajxjJiaxsi'ciJ,  xa6i  tf7)7tv  'Tizipsl^t]^  Iv  xy  Trpô;  XàoTjxa 
irc'.i poTZ'.y.ih.  «  ÈTret  oà  èvEYpacpriv  ï-^ùi  xaî  ô  y6\xoç  à-rtèotoxE  xtjv  xo[/.i8rjV  xtôv 
xaxaXetcpôivxwv  xt^  jjiTjxpi,  oc  xeXeuei  xupîouç  eTvat  xt^ç  £7rtxX-/^pou  xat  xrjç 
oùataç  aTtàjYjî  xoù;  ixalSocc,  ETreiSàv  ETtiStcxèi;  -fi^w^tv  ». 

(2)  S.  Y.  <ï>paxipe(;'  ATrjjjLOdOâviQî  Ttspl  xcj  ôvô(Jiaxoç.  4'paxpta  èdxl  xo  xptxov 
[jiàpo;  xri;  cpuXTJç,  cfpaxÉpîç  81  ol  xnçaùxf,;  cppaxpîaç  [J.îtÉ)(^ovx£c,  xaî  tppaxptÇeiv 
xô  xrjc  a'jxTjÇ  cppaxpia;  [jiExÉ/^etv.  <î>paxpîap)(o;  S'  £7xtv  ô   xf]?  «ppaxpi'a;  à'p^ojv. 
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un  formalisme  préalable,  qui  se  manifeste  en  général  dans  l'an- 
tiquité par  des  sacrifices  et  des  serments.  Les  règlements  de  la 
tribu  des  Demotionidai(l)  nous  en  donnent  un  exemple;  on  pro- 
cédait à  une  enquête  faite  par  trois  témoins  tenus  de  garantir,  par 
le  serment  de  Zeus  Phralrips,  l'exactitude  de  leurs  déclarations. 
Ensuite,  avait  lieu  le  vote  des  phratères  :  s'il  donnait  un  résultat 
en  contradiction  avec  celui  des  thiasotes,  ceux-ci  devaient  payer 
une  amende  de  cent  drachmes  consacrée  à  Zeus.  Si  les  thiasotes 
et  les  phratères  s'accordaient  à  reconnaître  l'enfant  comme  leur 
frère,  il  était  admis  à  la  phratrie.  Et  pourtant,  malgré  cette  vigi- 
lance, il  se  trouvait  encore  des  itotpéYYpaTT-oi,  des  citoyens  inscrits 
par  fraude  (2),  Mais  les  irrégularités  les  plus  nombreuses  se  pro- 
duisaient au  moment  de  l'inscription  au  registre  du  dème.  Har- 
pocration  (3)  indique  la  différence  de  ces  deux  registres  et  Is. 
facilité  avec  laquelle  certains  dèmes  accueillaient  de  faux  ci- 
toyens, entre  autres,  le  dème  de  Potamos.  11  y  avait  bien  une 
Ypaçfj  çïvi'a;,  que  tout  citoyen  athénien  pouvait  intenter  contre  celui 
qu'il  soupçonnait  de  s'être  fait  inscrire  frauduleusement,  mais  il 
devait  intenter  cette  action  à  ses  risques  et  périls,  et  si  la  fraude 
n'était  pas  prouvée  et  reconnue,  le  délateur  était  condamné  à 
une  amende.  En346/o,  sur  la  proposition  de  Démophilos,  eut  lieu 
une  oia-^r^tpiT'.ç,  (4),  enquête  entreprise  par  le  dème  pour  recher- 
cher les  citoyens  inscrits  à  faux  et  les  exclure  du  registre. 


(1)  Ch.  Michel,  Recueil  Inscr.  gr.,  n<»961. 

(2)  Aristophane,  Acliarn.,\.  517.518.  àXX'  àvâpâpiotaoyOr^pà  ■jrapaxEy.oaiJLÉva 
à'x'.(jia  xa".  rapâîr, ;jLa  y.%\  TTapi^v/x. 

(3)  S  V.  Ko'.vôv  YpaizijiocTîTov  xal  Àr^Çtapytxôv  :  xô  ijièv  xo'.vov  yptxiiiJL'X'zt'Av 
isT'.v  eÎi;  b  i'ji^fpioo'jxo  ot  t\uoc'(ôixvjo'.-  ei;  toù;  cppàxopa;  xai  ^(vrir^iici;,  lô  oe 
^Tjï'.ap'y^ixôv  eî;  o  èvcYpi<fovxo  ol  e'ç  xo'j;  Oï^fxou;  h(^poi<irj^xvMji'  w?  oEcxvjo'ja'.v 
à'XXoi  TÊ  pï'xosEî  x«'.  'laaTo;  iv  xw  Txepl  xoù  'ATioXXootôpo'j  xX/pou. 

S.  V.  'Ay^tiv-Xt];  :  ....  'AXijJiojai'o'JC  7'jvE5ÉxaT£,  xai  o-.à  xojxo,  fivo;  Ôjv,  -t^ 
TToXitefq;  b/f^pi'Sir^. 

S.  V.  noxa[JLÔ(;.  AtJ|jlOs  x?i;  .VeovxÎoo;'  Èx(o|Jiwoo'jvto  oe  ok  pâoîto;  8Eyô(i£voi 
xoj;  TïapEYYP^tTT'O'jç. 

f't)  IIarpocr  ,  s.  v.  A'.ï'^y^'xi'.T'.i;.  loitu;  XÉy"^'^  ^"''  t'^''  Èv  xo";  St^ijloic  È^ExâuEOJv, 
tlI '{('(OO'i-y.'.  TTEp!  v/.fzzo»  xôjv  or, aoxE'JOuÉvwv,  v.  x<ï)  ovx'.  —oX'!xr,ç  xa!  Or,jj.oxr|(; 
îTXîv  tJ  7rapEYY-Y?^^"*'  ^'-''i'-'  '''j"'. 
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Nous  savons  que  l'impartialité  ne  triompha  pas  toujours^ 
et  des  citoyens  véritables  furent  condamnés  pour  la  satisfaction 
de  rancunes  personnelles (1).  Euxithéos,  habitant  du  dème  d'Ha- 
limonte,  cité  devant  l'assemblée  se  voit  condamner  pour  la  seule 
raison  que  le  démarque  Euboulidès  était  son  ennemi,  alors  que 
des  étrangers  conservaient  même  après  l'enquête  leur  titre  de  ci- 
toyens, car  ils  avaient  su  se  ménager  des  alliances  parmi  les  dé- 
motes.  Avant  l'institution  de  l'éphébie,  la  qualité  de  citoyen  athé- 
nien semble  avoir  procuré  surtout  des  avantages;  la  participa- 
tion aux  distributions  de  blé,  et  à  la  politique;  l'éphébie  exigeait 
le  sacrifice  de  deux  années  au  service  de  l'Etat.  C'était  une 
lourde  épreuve  qui  contribuait  à  écarter  les  étrangers  des  listes 
de  citoyens. 

Vers  le  milieu  du  i\*  siècle,  la  plupart  des  citoyens  ne  connais- 
saient plus  leur  phratrie,  cette  ancienne  organisation  était  tombée 
en  décadence,  et  le  dème  ne  se  préoccupait  pas  des  enfants  avant 
leur  dix-huitième  année.  Lorsqu'ils  croyaient  avoir  atteint  cet 
âge,  leur  père  les  présentait  à  l'assemblée  du  dème  présidée  par 
le  démarque,  la  preuve  de  l'âge  n'était  point  fournie  par  un  re- 
gistre de  l'Etat  civil,  mais,  par  une  révision  coy.iixiaîoi,  suivie  d'un 
vote;  l'Athénien  qui  ne  paraît  pas  avoir  dix-huit  ans  est  ajourné^ 
et  doit  attendre  un  an  ;  celui  qui  est  reconnu  avoir  atteint  sa  dix- 
huitième  année,  par  les  démotes  assemblés,  doit  encore  subir  une 
révision  suprême  faite  par  le  Conseil.  La  question  de  la  légitimité 
delà  naissance  est  tranchée  par  le  dème,  mais,  si  la  décision  est 
défavorable,  l'Athénien  peut  s'en  référer  aux  tribunaux  ;  seule- 
ment il  risque  en  faisant  cet  appel  de  perdre  sa  liberté  (2). 

C'est  à  la  suite  de  la  révision,  faite  précédemment  par  les  hé-  * 
liastes  (3),  mais  au  temps   d'Aristote  par  le  Conseil,  à  laquelle 
Platon   fait   certainement   une   allusion  dans  la  célèbre  proso- 


(1)  B.  FlAussouLiiER,  ouv.  cité,  p.  40  s. 

(2)  WiLAMOwiTi,  Aristoteles  u.  Athen,  Berlin,  1893,  t.  I,  v.  189. 
(3^  Akist  -PHANE,  Scoltcs  Gucpes,  p.  578. 
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popée  des  Lois  .1),  que  le  jeune  athénien  était  inscrit  au  Àr,;iay/.xov 
Y,^3t;jtuia-:£Tov(2).  En  tête  des  nouveaux  noms,  le  démarque  inscrivait 
le  nom  de  rarchonte  en  charge  au  moment  où  se  réunissait  l'as- 
semblée. Ces  formalités  remplies,  l'Athénien  pourvu  de  son  nom 
complet  —  nom,  patronymique,  démotique  —  pouvait  admi- 
nistrer sa  fortune;  il  avait  accès  à  l'assemblée  du  peuple  è/.xXr^aia 
ou  or,ixoi  et  se  préparait  à  la  vie  politique.  Mais,  auparavant,  il 
devait  passer  deux  ans  à  l'éphébie. 

Sous  la  conduite  de  leurs  chefs  les  éphèbes  visitaient  les  prin- 
cipaux sanctuaires  de  l'Attique  en  commençant  par  le  temple 
d^Aglaure  où  ils  prêtaient  serment.  L'authenticité  de  ce  serment  a 
été  contestée  ;  Gobet  (3)  croit  qu'il  n'était-  pas  réservé  seulement 
aux  éphèbes  ;  mais  la  découverte  en  Russie  d'un  vase  de  terre 
cuite  (4),  conservé  au  Musée  de  TErmitage,  parait  être  une  preuve 
suftisante  de  l'importance  qu'on  lui  reconnaissait.  Une  figure 
allégorique  ailée,  une  victoire,  tient  un  casque;  un  éphèbe,  vêtu 
de  la  chlamyde,  arméde  la  lance  et  du  bouclier,  prête  serment  en 
présence  d'un  vieillard,  symbole  de  la  fJoj),/. 

Le  texte  du  serment  a  été  conservé  par  plusieurs  auteurs, 
le  plus  complet,  et  le  plus  couramment  cité  est  celui  qu'a 
transmis    l'orateur  Lycurgue  (5)  :  «   JjjlTv    la-'.-i    op/.o;    ov    iavjojT; 


;  1)  Platon,  Criton,  13  :  r,;j.î^;  -(ip  it  y^vv/^tocvie;,  èxOpi'V-'vTï;,  raioejjavTîî, 
jjLîxo(5ôvT£c  â— ivxojv  d)v  oToî  t'  YJj-iev  /.aXiôv  tfot  "/.a!  toTç  à'XXo'.;  rànv  itoXîxa'.!;, 
ÔtJLw;  —poaYopsjO(ji£v  t'u  È;ojj'!av  Tt£7totrjy.iva'.  'AOr^vattov  xô)  ^o'jXo[xév«ij  îTietoàv 
oo/.i(i.atj6f,  xat  '.'otj  -ri  vi  ~t^  -ôXei  T^ç>i-^\i.i3.z'x  xat  •?||Jià;  to'j;  vÔ[jlou;,  «p  à'v 
|AT,  àp£a/.<ij|j.;v  r, y.îT;,  ijelva'.  Xa^ôvT'.  zol  aÔTOû  à-'.iva'.  oirou  xv  pojX7,-:ai. 

(2)  Harpocration,  s.  v.  Xt,;.  yP-  At7X^(vr,î  VI  TÔf)  xxxà  T'.aâp/o'j,  eU  o 
h)i^(pio'yj-.o  o'.  -îXîwOivxî;  twv  Ttaiotuv,  oii;  iÇfjv  rjo/;  xot  TiaTpùja  oly.ovo|JieIv, 
-3tp'  O'j  XJt;  xoovofJia  -(Z'^viVfX'.,  o;à  xô  tcôv  Xrjteoiv  cipyf.'r  Xr^çet;  o'c'tffîv  o'î  x£ 
■/.X/;pci'.  /.x!  a'i  oj^îa-.,  oj;  y.xl  Acîvxpyoç  £v  xri  a'  /.7.0'  'U'fîXri'/o)  i-rtr^-fOp'.a.  ûizïp 
èrtxXv^poj" 

(3)  Novae  lectt.,  p.  223.  «  EÔr/xoï^Ttu  xôjv  àel  /.p'.vôvToj/,  imo  vero  x.pai/ôvxojv 
»(i  es<  àp/ôvxwv,  repetito  prisco  dicencU  usu  quem  referre  volebat  is  qui  hanc 
iurisiiirandi  formulam  de  ^uo  finxit.  Scn6M\yy,  An liq..  I,  359.  Gilbert,  Staatsal- 
iniûmer,  I,  290 

(4)  Th.  Rei.nach,  L'Education  athéiucnne  et  Vcducalwn  française,  Paris,  1913. 

(5)  Lycurgle,  Contre  Ltocrale,  73.  Stobée,  Florileyium,  XIV,  'i8.  Pollux, 
VIII,  105. 
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<(  natvce;  o\  TtoX'iTai  èirEiSàv  elc  tô  XTjÇtap)^ixôv  Ypo'M-!^°''^^^°"'  ï'^ypi'Dit)\Z':ti  y.ai 
«  e^TiSoi  Y^^'^v"^""!  F''i'^'  "^^  ^^P^  &'TtXa  xa-catuyuveTv,  fAT^te  tT,v  xôt;tv  Xef<]/e'.v, 
«  àiji'jveTv  Se  ifi  TiaTpîS'.  xaî  àfiE'voj  TtapaSwuetv...  "Opxo;*  où  xaTaia)(^'Jvtï)  ôuXa  xà 
«  Upà,  où8'  ÈYxaTaXEÎtj/uj  tôv  Ttapa<ïtâTr,v  ot(l)  av  aTOiyr^uw  àfjtuvô)  Se  xal  âTrlp 
Il  Upâ)v  xat  ôjicov  xa;  fjiôvo;  xaî  |j.£Tà  — oXXwv  -t,v  7ta'rp(Sa  81  ojx  £Xâaaa> 
«  rapaSwiJaj'  ttXeÎw  81  xaî  àpEÎw,  6ar/>  Sv  Ttapotoé^oijLar  xaî  EÙT,xoY^aa>  xtôv  aEi 
«  xptvovTiJuv  xal  Toïî  Oeffjji.o'tî  xoT;  'tSpu|jiÊvot;  TTEÎaojjiat  xai  ouaiiva;  av  aXXo'Js 
«  TÔ  7tX7)6oc  \8p'j(Tr,Tai  ô}Jio»pôvcj);"  xaî  àv  x;?  àvatpT\  xoù;  ÔEffjJLOÎ)?  f]  [xr  irEiSr^xat, 
«  oùx  èiTtxpé^'w,  àuLuvtï)  Se  xat  [aovo;  xat  {JiExà  tov-wv*  xal  Upà  xà  iràxp'.a 
«  xifXTjïw  "laxopEç  Oeoî  to'jtoiv,  "AyXa'jpo^  'EvjiXio;,  "Apr,;,  Ze'ji;,  ôaXXtô, 
«  Aj;u),  'HysfJiôvT;.  » 

Stobée  omet  les  noms  des  dieux  invoqués,  or  c'est  en  général 
dans  cette  énumération  des  sept  divinités  protectrices  des  éphèbes 
qu'on  cherche  la  preuve  de  l'antiquité  du  serment.  Certains  cri-  jL 
tiques  ont  bien  trouvé  dans  le  style  et  dans  le  vocabulaire  des  •  ' 
indices  de  date  ;  c'est  ainsi  que  Grasberger  (1),  en  raison  du  terme 
Oet}iô;  employé  au  lieu  de  vofio.-,  attribue  ce  serment  à  Solon^  mais 
l'antiquité  des  cultes  de  ces  dieux  semble  trancher  la  question 
avec  plus  d'autorité.  Et  en  particulier  la  déesse  Aglaure  dont  le 
sanctuaire  se  trouvait  sur  l'Acropole,  elle  qui  avait  donné  son 
nom  au  serment,  avait  été  de  très  bonne  heure  l'objet  de  la  vé- 
nération publique. 

Une  certaine  divergence  dans  l'orthographe  du  nom  qui  s'écrit 
aussi  Agraule  (2)  atteste  le  développement  du  culte  de  cette 
déesse  dans  diverses  contrées.  On  la  considérait  en  général 
comme  une  guerrière  qui  avait  lutté  pour  la  liberté  de  son  pays, 
et  aussi  comme  une  protectrice  des  campagnes  qui,  après  avoir 
défendu  le  sol  contre  l'ennemi,  le  gardait  d'une  nouvelle  attaque,  ' 
ell-e  était  toute. désignée  pour  être  la  déesse  des  -sp'.T.oloi.  Une  lé- 
gende racontait  encore  qu'Athéna  lui  ayant  confié  pendant  son 
absence  le  soin  de  surveiller  Erechthée,  elle  aurait  ouvert  avec  ses 
compagnes  le  mystérieux  berceau  et  que  sa  faute  aurait  été  punie 


(1)  OuY.  cité,  III,  p.  120. 

(2)  A.  MoMMSBN,  Feste  der  Stadt  Athen,  1898,  p.  486. 
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de  mort  ;  cette  mort  coïncidait,  au  dire  des  lexicographes  avec  la 
fête  des  Plyntéries  (1),  ce  qui  explique  la  date  de  la  cérémonie 
de  l'admission  des  éphèbes.  au  mois  de  Boédromion  ('2].  et  la 
prestation  du  serment  au  jour  de  la  fête  même  d'Aglaure. 

L'année  de  service  commençait  donc  deux  mois  après  le  début 
de  l'année  civile,  qui  tombait  en  Hékatombaion.  Les  premières 
semaines  semblent  avoir  été  consacrées  à  participer  aux  fêtes  de 
la  cité  ;  le  sixième  jour  de  Boédromion  avait  lieu  à  la  fête  d'Ar- 
témis  Agrotera,  les  éphèbes  figuraient  à  la  procession,  t.oixtJ,  rpôç 
'AYpa;,  vers  le  milieu  de  Boédromion,  tombait  la  fête  des  Eleusi- 
nies,  en  l'honneur  de  Déméter  et  de  Koré,  ces  deux  déesses  rece- 
vaient des  éphèbes  le  présent  d'une  coupe  d'argent,  ils  exécu- 
taient des  exercices  de  gymnastique  au  cours  de  la  fête.  A 
l'avant-veille  des  grandes  Dionysies,  ils  transportaient  la  statue 
du  dieu,  de  son  autel  situé  dans  un  sanctuaire  de  la  ville,  jus- 
qu'au théâtre,  en  l'accompagnant  de  torches  allumées.  Aux  fêtes 
célébrées  en  l'honneur  de  Diogène,  un  bienfaiteur  éminent  de  la 
ville,  ils  faisaient  des  sacrifices,  enfin,  leur  présence  a  été  sou- 
vent signalée  aux  fêtes  d'Ajax,  xi  kU-jztiu,  à  Salamine,  aux  fêtes 
d'Artémis  à  Mounichie,  ainsi  qu'au  cortège  des  Panathénées. 

Leur  rôle  n'était  pas  limité  à  servir  à  Athènes  de  garde  d'hon- 
neur figurant  aux  solennités  et  contribuant  au  faste  des  fêtes.  Le 
but  de  l'éphébie  était  d'être  une  école  de  guerre,  l'apprentissage 
du  métier  des  armes  occupait  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
la  première  année.  L'enseignement  se  faisait  semble-t-il  au 
Lycée  (3  ,  les  éphèbes  continuaient  les  luttes  de  la  palestre, 
s'exerçaient  à  tirer  de  l'arc,  à  lancer  la  fronde,  à  manier  le  jave- 
lot, mais  il  ne  semble  pas  que  Téquitation  ait  eu  place,  on  voulait 
faire  d'eux  exclusivement  des  hoplites,  et,  comme  tels,  peu  im- 
portait qu'ils  ne  fussent  pas  des  habitués  du  manège.  La  confu- 


(1)  Phot.  Lex.,  p.  127,  xi  iJ-'v  []).jJXf[oi-x  ^zi:  o-.à  tôv  Oivarov  tt,;  'A'fpx'jXo-j 
èvxàc  èv'.auTOJ  [ji/  TTXjvOfjva'.  èaOf.Ta;,  tW  oJxa)  itX'jvÔedai;  xr,v  ôvojjiXTÎr/ 
^a^eTv  TajXYjV. 

(2)  BoBCKH,  Staatsaltertùmcr,  t.  I,  p.  54,  2'  éd. 

(3)  W.  W.  Capes,  University  Lxfc  in  ancicnt  A</iens.,  Londres,  1877,  p.  10. 
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sion  entre  éphèbes  et  cavaliers  est  donc  impossible.  Ils  avaient 
des  maîtres  spéciaux,  mais  restaient  soumis  à  l'autorité  suprême 
du  stratf'îge,  comme  en  témoigne  un  texte  de  Dinarque  (1),  qui  se 
rapporte  à  l'année  324. 

Leur  nombre,  d'après  l'inscription  de  334/3  semble  s'être 
élevé  à  six  ou  sept  cents  (2).  La  colonne  de  droite  contient  vingt- 
deux  noms  d'éphèbes,  soit  quarante-quatre  pour  la  liste  com- 
plète, mais,  des  douze  dèmes  qui  faisaient  partie  de  la  tribu  Ké- 
kropis,  la  partie  conservée  du  décret  n'en  mentionne  que  six.  En 
prenant  ces  chiffres  pour  base,  on  est  arrivé  à  évaluer  le  nombre 
de  tous  les  éphèbes,  qui  semble  correspondre  au  nombre  des  ci- 
toyens athéniens,  et  s'accorde  avec  le  caractère  obligatoire  du 
service.  Mais  rien  n'est  plus  incertain  que  cette  statistique,  elle 
permet  seulement  d'affirmer  que  le  nombre  des  éphèbes,  au  dé- 
but de  l'institution  était  supérieur  à  cent,  inférieur  à  mille. 

La  seconde  année  d'éphébie,  commençait  par  une  revue,  passée 
au  théâtre,  puis  les  éphèbes  s'en  allaient,  par  l'Attique,  faire  des 
marches,  établir  des  camps,  monter  des  gardes  dans  les  villes 
fortes  des  frontières,  Thorikos,  Sounion,  Rhamnonte,  Oropos, 
Eleusis,  Décélie,  Phylè,  Eleuthères,  et  aux  abords  des  sanctuaires  ; 
en  temps  de  guerre,  ils  étaient  dirigés  vers  les  frontières  de  Béotie 
d'où  menaçait  le  danger,  mais,  à  quelque  distance  du  combat,  à 
l'abri  du  péril,  où  la  lutte  leur  laissait  quelques  loisirs,  à  ce  que 
dit  Photius  (3). 

Les  éphèbes  en  garnison  à  Eleusis  étaient  donc,  semble-t-il, 


(1)  DiNARQCE,  C.  Philoklés,  16  :  y-x'.  6  |Jt£.v  ov^fj-o;  «Tta;  oux'  àa(paXl<;  oùxe  cUtx'.O'/ 
vojjiî^wv    elvai    uapaxa-xGâaOat  loù;  eauToù    Tiaioai;    à7r£-/£'.poxôvr)a£v  aùtôv  àirô 

(2)  OsTBYB,  Die  Schrift  vom  Staat  der  Athener  xi.  die  altische  Ephcbie,  Chris- 
tiania, 1893,  p.  35  s. 

(3)  Lex.  TEpOpetot  ■?)  Xeu-coXoYÎa...  cpaa;  x-r,v  cpXuap'av  xepflpetav,  xal  xrjv  èv 
■coT;  ixkpitsf.  xaXoufjiivr//  ixi/jr^'  o\  ôâ  ot'.  è'ôoi;  -Tjv  xoù;  itçy^poui;  [JLETà  xô  -^ly^iaficn 
TreptTirjXo'Ji  xf,î  X_<'')paç  arxpaxcj£aOai  [jlÉv,  el  aujJijiaÎTj  7tÔX£[i.o;,  |xr,  j^évxot  [iex7 
Twv  aXXwv  àXX'  î8{q£  Iv  jj.épeat  xoT;  àxivS'jvoti;  xf,ç  iJ-iyr,<;'  2i'^J  xv  dxpaxiàv 
xotXeïaOa'.  ttjV  ev  xoT;  [xéptui. 
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en  seconde  année,  et  l'espèce  d'enthousiasme  qui  se  dégage 
de  cette  inscription  semble  indiquer  la  joie  du  résultat 
heureux  d'une  institution  nouvellement  établie  (1):  la  tribu ^  le 
Conseil,  les  dèmes  d'Eleusis  et  d'Athmonon  unissaient  leurs 
éloges  aux  éphèbes  et  à  leur  surveillant  sur  une  même  stèle.  Le 
mouvement  entrepris  par  les  Socratiques  avait  abouti.  Les  déma- 
gogues l'exécutaient.  On  s'accorde  généralement  à  attribuer  à 
Epikratès  (2)  la  loi  sur  l'éphébie  :  les  Athéniens  de  ce  nom  sont 
légion,  et  celui-ci  n'est  connu  que  par  un  fragment  de  Lycurgue 
conservé  par  Harpocration,  cependant,  sa  loi  a  pu  être  fixée  à 
336/5  ;  c'était  sans  doute  un  philanthrope  comme  le  Téien 
Polythrous  iîls  d'Onésimos  (3 1  qui  avait  fait  une  fondation  de 
trente-quatre  mille  drachmes  consacrée  à  l'éducation  des  enfants 
des  citoyens. 

La  grande  réforme  qui  confie  aux  soins  de  l'Etat  l'éducation 
militaire  des  Athéniens  est  donc  contemporaine  de  la  mort  de 
Philippe.  On  peut  dire  que  dès  le  début,  cette  organisation  attei- 
gnit la  perfection,  car  les  tempéraments  qui  y  furent  apportés  par 
la  suite,  la  réduction  du  service  de  deux  ans  à  une  seule  année,  et 
la  suppression  du  caractère  obligatoire  des  études  l'orientèrent 
vers  la  décadence. 


(1)  WiLAMOWiTZ,  Aristoleles  ii.  Athen.;  I,  p.  189. 

(2)  KiRCHNER.  Prosof/raphia  attica.  Berlin,  1901,  1. 1,  p.  321,  n"  4863.  Wila- 
MOwiTZ,  ouv.  cité,  I,  p.  194.  Madaffï,  Old  grcek  Education.  Londres,  1881, 
p.  79. 

(3)  Erich  Ziebart,  Aus  dcm  gricchischcn  Schiduescn.  Léipàg,  1914.  p.  54  8 
Ch,  Michel,  Inscr.,  n°  498.  , 


CHAPITRE  II 

LES    FONCTIONNAIRES   DE    l'ÉPHÉBIE 


L'éphébie  était,  sinon  une  école  supérieure,  tout  au  moins  une 
«cole  rivale  de  celles  qui  existaient.  L'instruction  primaire 
n'était  donnée  auparavant  que  dans  des  institutions  privées, 
palestres,  qui  portaient  le  nom  du  fondateur  ou  du  directeur,  le 
paidotribe:  telles  étaient  la  palestre  de  Taureas  (1),  au  voisinage 
de  rOlympieion,  celle  d'Hippokratès,  ou  d'Hippomachos. 

L'éphébie  adopta,  en  effet,  un  système  d'enseignement  ana- 
logue à  celui  d»s  palestres,  en  le  perfectionnant  et  en  l'adaptant 
à  son  propre  usage.  En  tant  qu'école  nationale,  elle  avait  pour 
chef  un  fonctionnaire,  directeur  nommé  cosmète,  élu  par  le 
peuple  à  mains  levées.  11  était  chargé  de  l'organisation  intérieure, 
aussi  bien  que  des  relations  de  l'éphébie  avec  la  cité,  il  faisait 
accomplir  les  sacrifices,  il  décidait  à  quelles  processions  les 
éphèbes  assisteraient,  il  les  envoyait  aux  frontières  de  l'Attique 
apprendre  le  service  de  patrouille.  Mais,  tenu  de  rester  au  centre - 
de  l'administration,  le  cosmète  ne  semble  pas  s'être  déplacé  avec 
les  éphèbes  ;  c'est  ainsi  que  s'explique  le  silence  de  l'inscription 
d'Eleusis  de  334/3,  précédemment  étudiée,  au  sujet  de  ce  fonc- 
tionnaire. Il  ne  pouvait,  en  effet,  recevoir  d'éloges  ni  du  Conseil 
ni  des  dèmes  d'Eleusis  et  d'Athmonon  qui  ne  le  connaissaient 


(1)  Platon,  Charmide,  p.  153  A. 
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sans  doute  que  d'après  ce  qu'avaient  dit  de  lui  surveillants   et 
éphèbes. 

Malgré  l'hésitation  prolongée  à  admettre  l'existence  du  cosmète 
dès  les  débuts  de  l'éphébie,  ce  fait  est  maintenant  hors  de  doute^ 
non  seulement  par  la  mention  qu'en  fait  Aristote  [i)  mais  encore 
par  une  dédicace  trouvée  à  Rhamnonte  (2)  qui  conserve  le  souve- 
nir d'une  offrande  faite  à  Hermès  par  Théophanès,  lequel  a  été 
couronné  à  la  fois  par  les  éphèbes,  les  sophronistes,  et  les  cos- 
mètes  qui  se  sont  succédé  de  333  à  33^ .  Le  cosmète,  dont  la 
fonction  était  une  àp//,  restait  un  an  en  charge,  il  nommait  les 
maîtres  des  éphèbes,  autres  que  les  sophronistes,  c'est-à-dire,  les 

raiOOTOÎpa'.,  ô-Xoiaâ/o;,  àxovr'.Txr'î,  le  TO;ÔTr,(;,  à'^ixr,:,  OU  xaTaTtaX'ca<féTT^ç(3) 

tous  ceux  enfin  qui  donnaient  un  enseignement  technique. 

Le  nom  de  y.o<j[t.r,zii  se  rencontre  rarement  dans  les  auteurs,  il 
paraît  seulement  dans  l'Axiochos  (4),  mais  ce  texte  est  sans 
valeur,  puisqu'il  n'est  pas  authentique,  et  de  date  postérieure  ; 
quant  au  passage  des  Lois,  où  ce  mot  figure  (5)  précédant  d'une 
dizaine  d'années  l'institution,  il  ne  paraît  pas  impossible  qu'il  ait 
servi  de  modèle  à  l'organisation. 

M.  Girard  (6)  voit  Tétymologie  de  ce  mot  dans  le  verbe  /.ojaio^ 
qui  désigne  dans  Homère  (7)  l'action  de  disposer  une  armée  en 
bataille,  le  cosmète  serait  un  chef  militaire  ;  ce  mot  a  dû  prendre 
de  bonne  heure  un  sens  dérivé,  passant  de  la  discipline  du  soldat 
à  celle  de  l'écolier,  et  le  rôle  du  cosmète  était  plus  encore  de 
veiller  à  la  bonne  tenue  des  éphèbes  qu'à  leur  science  de  la  tac- 
tique. C'est  le  sens  indiqué  par  le  Thésaurus  d'H.  Estienne  qui 
traduit  par  ornator,  exornator,  soit  recteur  ou  directeur. 


(1)  Aristote,  'A6.  ttoX.  ''i2.2. 
(2}I.  G.,  II,  5,  1571  b. 

(3)  Grasbbrger,  ouv.  cité,  III,  p.  477  s. 

(4)  PsBUDO-pLiTOiy,  Axiochos,  363  E. 

(5;  Platon,  Lois,  772  A.  -coJxatv  ù'i-r'-ixilr^xx;;  Ttivccov  y.a'  xo j(j:r,-:ài;   t&'jc 
tôjv  yopû}^  apyovTaç    yiy^/nfici'.    xaî   vorjLoOÉTa;    (jiETà  tôôv  vofiocp'jXixojv  i'jov  Sv 

■fjjJlEt;   Èx)>£(lTOJ[XÎV    TdtTTOVTEÎ. 

(6)  Dict,  ant.  Darbmbbrq  et  Saglio,  t.  III,  p.  865. 

(7)  Iliade,  II,  554.  III,  1. 
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Sous  les  ordres  du  cosmète,  se  trouvaient  dix  surveillants  gé- 
néraux, les  sophronistes,  choisis,  comme  lui,  par  le  peuple,  mais, 
à  la  suite  dune  élection  à  deux  degrés.  Les  pères  des  éphèbes  se 
réunissaient  pour  choisir  trois  candidats  dans  chaque  tribu,  puis, 
le  peuple  élisait  ensuite  un  seul  d'entre  eux.  Chaque  tribu  avait 
donc  un  sophroniste,  les  documents  concernant  les  sophronistes 
sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se  rapportent  aux  cosmètes, 
aussi  connaissons-nous  certains  détails  de  cette  charge.  Il  rece- 
vait la  solde  quotidienne  des  éphèbes,  qui  s'élevait  pour  chacun 
à  quatre  oboles,  il  devait  subvenir  aux  frais  de  l'école,  et  de  la 
vie,  faisant  fonction  d'économe.  Lui-même  touchait  une  drachme 
par  jour;  à  la  fin  de  l'année  d'exercice,  il  avait  à  rendre  des 
comptes,  et  nous  voyons  par  l'inscription  de  334/3  qu'il  ne  re- 
cevra de  récompense  qu'après  avoir  fait  part  au  Conseil  de  l'em- 
ploi de  ses  fonds  :  i-ô-.ôàv  -à^  eJOjva;  6(L'..  Il  présidait  aux  repas  pris 
en  commun  et  accompagnait  les  éphèbes  dans  leurs  courses  à  tra- 
vers l'xVttique,  c'est  ainsi  qu'Hadeistos  fils  d'Antimachos  se  trou- 
vait à  Eleusis  avec  sa  compagnie  d'éphèbes.  Il  ne  semble  pas  que 
les  sophronistes  aient  eu  d'autre  rôle  à  exercer  auprès  des 
éphèbes,  qu'une  surveillance  générale,  puisque  d'autres  maîtres 
étaient  chargés  de  l'instruction.  Et,  si  nous  en  jugeons  d'après 
un  bas-relief  (I)  où  les  sophronistes  drapés  dans  1"i;jlx-:;'jv  tien- 
nent à  la  main  une  baguette,  insigne  de  leur  autorité,  ils 
inspiraient  sans  aucun  doute,  aux  éphèbes,  de  la  crainte,  et  leur 
présence  seule  devait  suffire  à  assurer  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline (2)  dont  il  est  parlé  avec  tant  d'insistance  dans  les  décrets 
et  dont  Harpocration  lui-même  fait  mention  (3). 

(1)  Dict.  ant.  Darbmberg  et  Saglio,  III,  p.  G28,  s.  v.  Sophroniste. 

(2)  Ch.  Michel,  ouv,  cité  n°  137.  Bull.  cor.  hell..  1888,  p.  148,  1.  G.,  II,  5, 
565'»...  'Eitstoï)  <I>iXcov(8r,î  KaÀXr/.pixo'j;  K[o]vO'jÀy,0£v  aw-spov.JtY,;  ÛttÔ  zo~j 
ù/^ixo-j  ys'.po-rovrjOcîî  [xwv]  è'i-/)ocuv  xùiv  h(^poi<çi'jXLO'i  t[^  J;  fla/oiovloo;  ouX^c 
iT.\  Aî[ai]-Tpà":ou  i'p)^ovToc,  y.aXoj;  v.oc".  jwipôvw!;  xaî  eÙTày.Twc  £[7ctu]ELiÉ- 
Arj-rat  aù-.dv  x-a;  à7:o'.i[aîv]vj7'.v  ajTov  £•;  Tr^M  çuXt,v  [ol]  izoïzépu;  -tùv  è'irJSwv 
£-'.iJiîjjL£[X]i;(j6a'.  xatà  to'j:;  vôtxo'j;  -riûv  È-ir^owv.., 

(3)  Bekkbr,  An.  gr.,  p.  301.  à'pyoviéî  x'.vîs  yjipoio'rr,To'.,  olxa  tôv  àp'.6[xôv, 
ÈxàaTr,?  cp'jXijc  eî;*  ÈTreasXo'ivxo  oè  xî;<;  atocppou'jvr,  ?  xcov  ètprjpwv,  jxiaOôv 
Ttapà  TT^;  Tt^Xso);  Xa[JiPavovx£;  Exxffxoî  xaO'  Tjjjiè'pav  opayjjL/^v. 
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Le  nom  de  tw-^sov:^-:/,;  se  rencontrait  dans  la  langue  grecque 
bien  avant  l'institution  de  ces  magistrats,  évoquant  déjà  l'idée  de 
discipline  ou  de  sévérité,  conforme  à  la  traduction  adoptée  dans 
le  Thésaurus  d'H.  Estienne  :  emendator,  castigator.  C'est  dans 
ce  sens  que  l'emploie  à  plusieurs  reprises  Thucydide  (1)  aussi 
bien  que  Démosthène  (2),  mais,  ce  dernier,  avec  une  légère 
pointe  d'ironie  à  lencontre  d'Eschine. 

h'Axiochos  (3^  ne  saurait  être  invoqué,  étant  donné  la  date  ré- 
cente de  cet  ouvrage.  Aristote,  à  la  fin  du  livre  VII  de  la  Poli- 
tique énumérant  les  diverses  catégories  de  maîtres  d'école  cite 
les  ratoo/ô[j.oi,  les  YJjjivaTÎap/o'.,  il  ne  cite,  ni  ne  fait  aucune  allusion 
aux  sophronistes.  Ce  livre,  qui  appartient,  il  est  vrai,  à  une  des 
parties  les  plus  anciennes  de  la  Politique,  a  été  cependant  écrit 
après  338  ;  ce  fait  est  en  accord  avec  ce  qui  précède,  et  si  un  cer- 
tain nombre  de  professeurs,  qui  enseignaient  aux  éphèbes  un  art, 
ou  un  exercice  spécial.  —  à  lancer  la  fronde,  à  manier  le  javelot, 


(1)  Thucydide,  III,  65.3.  '.AÀÀ'  ojt'  è/eTvo'.,  oj;  r/xi~;  y.stvotjiiv,  ojO'  f,aîT;- 
TZol'r.Ti:  cï  ry,-i-  ôiiTTîp  JiJiî'';  xa'.  ttXeÛo  TrapaoaXXo'ijiîvot,  rô  Êajxiôv  teT/o; 
àv'>î;3tv:£;  /.al  ï;  -rT.v  aÛTtLv  itôX'.v  (i'.X(a>;,  où  TtoXstjiiw;  /.ofxbavTî;,  èÇojXovto 
TOj;  T£  6ii.û)v  yî'po'j;  uTjXeti  ixâXXov  vv/indi:,  toj;  ts  àaîtvoj;  xà  àfî-.a  e/£>.v, 
ff  wapov  i  j-a  l  Ôvxe;  xt;î  'ff(>jix-f^:;  y.al  xtov  jojuiTojv  xr.v  -ôX'.v  ojx.  iXXoxoojv- 
xs;,  àXX'  È;  x/,v  î'JYyi'H'.av  o'xî'.oôvte;,  È/Opo-j;  oj^ev!  xaO'.TTavTEî  a-ai*. 
8'ô;jio('i);  ïvtttÔvooj;. 

ToLC^D  ,  VI,  87  '.].  Kot'  Ù;jieT;  [Jt/^O  <'j;  O'./.aTTa;  y^'Ôuevùi  xtûv  t.ijlïv  7:0:0 juivcov 
(jn^ô'  û>;  (Jot'f  po  v'.ffxai,  6  ya/ETrôv  ïjor,,  àirotpÉTrâ'.v  TtE-pôÉJÔs,  y.aO'  ôtov  oé  xi 
•J;aT7  xf,;  Y.ijLExÉpa;  irùX'jnpaY^uiojjvr,;  xa*.  xpôroo  xô  aùxo  ;'j[xcipEi,  xojxo»  àzo- 
XaoôvxEî  ys-/;ïa5BE,  xaî  vofj.'73txE  |jir,  -âvxa;  Èv  l'iiu  ^SX^titeiv  ajxâ,  itoXJ  ot 
ttXeÎo'j;  xwv  KAAt/zcuv  xa;  (ùcp-XElv. 

TiiOCYD  ,  VIII,  48.6  xa-  xo  ;jiev  Èr'  Èxeivoj;  irjy.:,  xa-  i'xp'.xo'.  àv  xa;  ^-.a'.oxEpov 

àroOv7^7XE'.V,   X07    OE   OT,  ULOV    JCiWV   Xi  XaXŒ'iJYV'  -•''*•  '^^'-   âxEtVdJV    T  (O  «J  p  0  V  l  5  X  r]  V  . 

(2)  Démostiikne,  Amhdmiade;  285.  .Mr,  Y^p  o'Jxoj  ^^ho'.zo  xaxw;  xf,  rôXEi  ÔJîxe 
A'iooï^xou  xa;  Ainyî/oj  acotppov tffxûjv  Ser/Jv'^'  '^^J'J^  ^EcoiÉpo'j^,  àXX'  ox'. 
PojXejojv  êYpï'{/E/,  à'v  X'.;  (u;  ^iXitt-ov  oTrXa  à'Y''^"'  ^^'^,  '>  '''•î^>t)  tO'.r.pixi, 
Oàvaxov  tTva'.  xr,v  ^r,;x'!2(/. 

(3)  Pa.  Platon,  .l.noc// os,  367  A  :  ÈrE-.oàv  oè  e;;  xoj;  eotIooj;  âYTi^^'^ffl  "''■»'•  '■iôêo; 
yt'.Zia-i  t"r,  xo  .VôxEiov  xal  '.Axavr.ijiia  ■/.■xi  Y'JM-vaî'.apy (a  xat  pioooi  xal  xaxwv 
aaExpîat,  xa;  Tti;  6  TOJ  (lE'.paxîaxo'j  ypôvoî  Èffxiv  Onô  (jwjp  o  v  i  ax  à^  xaî  rr.v 
ÈTt;  xo'j;  vÉoj;  yL-.piT.w  xf,;  è?  'ApEÎoo  tt^y'^'-'   po'jXî;;. 
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-à  tirer  de  l'arc,  ou  à  faire  de  la  gymnastique  -  existaient  avant 
l'institution,  les  hauts  fonctionnaires,  ceux  à  qui  étaient  confiés 
les  soins  d'administration  et  de  gestion  furent  créés  en  même 
temps  que  l'éphébie  :  ainsi  que  les  premiers  sophronistes,  le  pre- 
mier cosmète  fut  élu  en  336/4. 


CONCLUSION 


L'éphébie  dont  il  est  impossible  de  retrouver  les  origines  loin- 
taines, qui  semble  sourdre  spontanément,  a  été  créée,  nous 
l'avons  vu,  pour  chercher  à  réparer  un  grand  malheur,  pour  en 
prévenir  d'autres.  Le  peuple  athénien  se  rendait  compte  qu'il  ne 
pourrait  pas  survivre  à  plusieurs  désastres  analogues  à  celui  de 
Chéronée. 

Malgré  les  avertissements  de  Démosthène,  sans  s'alarmer  de 
ses  exhortations  de  plus  en  plus  pressantes,  à  chaque  nouvel 
exploit  de  Philippe,  les  Athéniens  avaient  poursuivi  longtemps 
leur  vie  facile,  celle  d'un  peuple  intelligent  et  riche.  Mais,  en 
339,  le  puissant  roi,  à  qui  une  dizaine  d'années  avait  suffi  pour  se 
«réer  un  royaume,  rêvait  d'un  empire.  11  voulait  s'introduire  en 
Attique  :  quand  les  Athéniens  furent  instruits  de  cette  angoissante 
nouvelle,  le  péril,  dans  toute  son  étendue,  leur  apparut  ;  ils 
n'hésitèrent  plus  à  s'arnier  et  à  appeler  dans  la  ville  les  habitants 
des  campagnes.  Démosthène,  encore,  monta  à  la  tribune  et  pro- 
posa de  mettre  en  mer  deux  cents  vaisseaux  qu'on  dirigerait 
du  côté  des  Thermopyles  ;  d'autre  part,  une  armée  de  fantassins 
et  de  cavaliers  se  tournerait  du  côté  d'Eleusis.  Une  armée  de 
dix  mille  mercenaires  était  déjà  prête.  La  rencontre  eut  lieu 
près  de  Chéronée,  les  Grecs  avaient  plusieurs  chefs,  les  Macé- 
doniens un  seul,  leur  roi,  et  si  l'armée  athénienne  était  à  peu 
près   égale  en  nombre  à  celle  tle  Philippe,  en  valeur  elle  était 
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loin   de   1  atteindre.    Mille    Athéniens  furent   tués,    deux   mille 
furent  fait  prisonniers. 

Athènes,  à  cette  nouvelle,  au  lieu  de  s'abîmer  dans  des  lamen- 
tations, montra  son  courage.  Hyperidès  (1)  proposa,  par  un 
décret,  que  métèques  et  esclaves  prendraient  les  armes,  et  en 
récompense,  les  premiers  recevraient  le  droit  de  cité,  les  autres,  la 
liberté.  Des  trois  généraux  athéniens,  le  seul  qui  fût  présent, 
Lysiklès  fut  condamné  à  mort,  accusé  par  l'orateur  Lycurgue  de 
la  perte  de  tant  de  citoyens.  Démosthène  fut  chargé  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  des  morts. 

C'est  bien  à  un  moment  tel  que  celui-là  que  dût  être  créée 
léphébie,  comme  un  remède  puissant,  de  la  dernière  heure  ;  une 
loi  en  prescrivit  l'établissement  et  l'usage.  Ne  plus  assister  aux 
discussions  de  l'Assemblée,  ne  plus  flâner  au  Pnyx,  ni  sur 
l'Agora,  pendant  deux  ans  aurait  semblé  à  tout  autre  moment 
une  sévère  réclusion  pour  les  jeimes  Athéniens  ;  mais,  il  le  fallait, 
le  danger  ne  permettait  plus  d'attendre  ;  si  Athènes  voulait  vivre 
encore  libre,  elle  devait  sacrifier  la  liberté  de  ses  citoyens,  la 
théorie  du  Cv'  <^^î  ^tv  t-.i;  ^o  j).r^tat  avait  fait  faillite,  puisqu'elle  con- 
duisait à  la  ruine  du  pays,  et  des  citoyens,  par  conséquent. 

Il  fallait  sans  hésiter  retourner  à  l'école  du  courage,  qu'une 
vie  trop  facile  avait  fait  oublier  :  le  seul  parti  à  prendre  était  de 
créer  artificiellement  un  milieu  où  les  jeunes  Athéniens  pussent 
se  mettre  au  niveau  de  la  tâche  qu'ils  avaient  à  remplir. 

Le  chapitre  d'Aristote  sur  léphébie,  plus  «  détaillé  et  plus  vi- 
vant que  la  suite,  est  donc  la  description  d'une  institution  dont 
on  pouvait  chaque  jour  observer  le  fonctionnement  »  (2),  qui  re- 
montait à  une  dizaine  d'années. 

Cette  conclusion  confirme  l'hypothèse  de  M.  Mathieu  (3 j  qui 
voit  dans  T'AOr^vadov  TToX'.tî'a  un  appendice  à   la  Politique,  un  ou- 


(1)  ScHAEFER,  Demosthenes  u.  seine  Zeit,  Leipzig,  1885,  t.  III,  p.  368. 

(2)  WiLAMOwiTz,  Arist.  u.  Athen,  1891,  t.  I,  p.  193. 

(3)  G.   Matbieu,  A'istote,   Constitution    (VAthènes,    Paris,     1915.   Introd. 
p-  IH. 
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vrage  dans  lequel  Aristote  aurait  tenu  à  insérer  de  nouveaux 
renseignements  recueillis  après  la  composition  de  la  Politique, 
Une  semble  pas  que  ce  soit  une  conjecture  de  dire  que  la  «  Cons- 
titution des  Athéniens  »  est  postérieure  à  la  Politique^  non  plus 
qu'Epikratès,  par  sa  loi,  créa  en  l'année  333/4  une  institution  qui 
devait  fournir  une  si  longue  carrière  :  l'Ephébie. 
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Contrat iciion  apparente  entre  Eschine  et  Arislote.  —  Es- 
chine  et  Démosthène  furent  ils  éphèbes? 

Chapitre  IV.  —  Le  début  du  iv*  aircle 20-2S 

Les  théories  des  grands  écrivains  thi  début  du  iv*  siècle  sur  l'édu- 
cation des  enfants:  Socrale,  Xénopiion,  Platon,  Aristote. 
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Chapitre  V.  —   Uéphébie    n'existe  pas   encore   au  milieu  du   IV® 

siècle 29-30 

Réfutation  des  arguments  qui  ont  servi  à  reculer  jusqu'au 
v°  siècle  l'institution  de  l'éphébie.  —  La  scolie  au  v.  580 
des  Cavaliers  d'Aristophane.  —  La  date  incertaine  de  la  loi 
d'Epikratès. 


DEUXIEME    PARTIE 

L'institution  de  l'éphébie 

Chapitré  P"".  —  Les  textes  épigraphiques 31-41 

Les  décrets  de  305/4,  308/2,  334/3,  —  Fonctionnement  de 
l'éphébie.  —  Le  serment.  —  L'année  de  stage.  —  L'année  de 
service  aux  frontières. 

Chapitre  IL  — Les  fonctionnaires  de  l'éphébie 42- 'i6 

Le  cosmète  —  Les  sophronistes.  —  Mode  d'élection.  —  Durée 
de  leurs  fonctions.  —  Les  subalternes. 

Conclusion.  —  La  situation  à  Athènes  en  339 47-49 

Les  mesures  prises.  —  L'opinion  de  U.  v.  Wilamowitz  sur  la 
date  de  l'institution  de  l'Ephébie. 


Saint-Amand  (Cher).  —  Imp.  Busbièrk. 
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